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JUSTICE CIVILE. 

COUR ROYALE DE PARIS ( 3* chambre ). 

(Présidence de M. Jacquinot-Godard.) 

Audience du 30 novembre. 

1° Le consentement donné par un propriétaire d'établir dans sa 
propriété une maison de prostitution, est-elle obligatoire, et peut-
elle donner une action en justice? (Non.) 

2° Le locataire a-t-il au moins action pour demander en justice la 
restitution d'un pot-de-vin et de loyers par lui payés d'avance ? 
(Non.) 

Le sieur Marlot avait loué à bail principal une maison sise à Pa-
ris, rue Saint-Honoré, au sieur Bergunion. 

Celui-ci avait demandé et obtenu du sieur Marlot la permission 
par écrit de la sous-louer aux époux Pillot pour y établir une mai-
son garnie. 

Mais au moyen de l'addition de ces mots : dite de tolérance, frau-
duleusement mise sur le consentement du sieur Marlot, les époux 
Pillot avaient obtenu de la préfecture de police l'autorisation de 
tenir, dans la maison par eux sous-louée, une maison de débauche. 

Le sieur Marlot, instruit de cette étrange destination donnée à sa 
maison, courut à la préfecture de police, où on lui montra son con-
sentement en note duquel le permis avait été délivré aux époux 
Pillot. 

Le sieur Marlot, qui paraît d'une grande innocence de mœurs, se 
fit expliquer ce que c'était qu'une maison de tolérance, nia formel-
lement avoir donné une autorisation pareille, déclara au surplus la 
refuser, et, par suite, le permis délivré aux époux Pillot leur fut re-
tiré. 

De là, demande par les époux Pillot contre Bergunion et contre 
Marlot, afin d'exécution de leur sous-bail, suivant les conditions et 
destination convenues, et subsidiairement en condamnation solidaire 
en 12,000 francs de dommages-intérêts, et dans tous les cas en res-
titution de 1,600 francs payés à Bergunion pour six mois d'avance, 
et de 1,000 francs pour pot- de-vin. 

Jugement qui déclare les époux Pillot non recevables dans leur 
demande. 

Devant la Cour, M0 Giraud, leur avocat, insistait surtout sur la 
restitution du loyer payé d'avance, et du pot-de-vin, qui, suivant 
lui, ne pouvait être refusée. 

Mais la Cour, sur lesconclusions conformes de M.l'avocat-général, 
« Considérant que les demandes principales et subsidiaires de 

Pillot et de Bergunion sont fondées sur de prétendues conventions 
dont la cause articulée étant l'établissement d'une maison de dé-
bauche, serait illicite comme contraire aux bonnes mœurs et à 
l'ordre public; 

» Que les Tribunaux n'ont point à connaître de l'exécution ou de 
l'inexécution de pareils traités; 

» Confirme. » 

(Plaidant : Mes Giraud pour les époux Pillot, Liouville pour Ber-
gunion, et pour Marlot.) 

JUSTICE CRIMINELLE. 

COUR D'ASSISES DE LA SEINE. 

( Présidence de M. Froidefond des Farges. ) 

Audience du 7 décembre. 

ASSASSINAT. — ADULTÈRE. 

Au mois de juillet dernier, la Gazette des Tribunaux a fait le 
récit de l'horrible catastrophe qui jeta l'épouvante dans la com-
mune de Gentilly. Ce terrible drame vient aujourd'hui se dénouer 
à la Cour d'assises par une accusation capitale. Raulin est accusé 
d'avoir assassiné sa femme. Après une affaire de vol de peu d'im 
portance, l'accusé est introduit. 

M. l'avocat-général Partarieu-Lafosse occupe le siège du minis 
tère public ; M

e
 Chrestien de Poly, défenseur de l'accusé, est as 

sisté de Me Marie. 

M. le greffier donne lecture de l'acte d'accusation ; voici les 
faits qui en résultent : 

M. Tétu, ancien employé de l'administration des contributions 
indirectes, s'était, jeune encore, retiré il y a quelques années dans 
la commune de Gentilly, au lieu dit le Moulin-de-la-Pointe. Il 
était marié; sa femme et ses quatre enfans, dont le plus âgé avait 
à peine alteintsa dixième année, habitaient avec lui. Une modeste 
fortune assurait l'existence d'une famille dont rien ne troublait la 
bonne harmonie. M. Tétu avait été militaire ; il fit fortuitement 
la rencontre d'un de ses compagnons d'armes, du nommé Raulin; 
■des relations amicales s'établirent entre eux, et Raulin, qui n'avait 
ni l'aisance ni la position sociale de son ami, fut cordialement ac-
cueilli dans la famille de Tétu. Au mois d'avril dernier, M

me
 Té-

tu tomba gravement malade ; les soins empressés de son mari ne 
pouvaient suffire, il fallait une femme auprès de cette femme ma-
lade, il fallait une femme auprès de ses quatre petits enfans. Rau-
lin était marié depuis 1829 avec Elisabeth Garnier ; Tétu pensa 
qu il trouverait chez elle une sollicitude plus tendre que chez 
une simple domestique, et elle vint, du consentement de son 
mari, s'installer à Gentilly. 

Peu de temps après, Mme Tétu mourut; la présence de la 
p.

mme
 Raulin dans la maison devenait plus nécessaire encore : 

fclle y resta en qualité de femme de confiance. Dans les premiers 
mois qui suivirent cet arrangement, tout parut justifier la 
"gesse de la mesure qu'avait prise M. Tétu. Laborieuse, active, 

tim ^f
 atlention et de soins

 pour les enfans , la femme Raulin 
'nt dans un ordre parfait la maison confiée à sa surveillance, et, 

de
 a

 oute
,?

ccasion
> M. Tétu exprima la satisfaction qu'il éprouvait 

« souzeie tant à ses amis et à ses voisins qu'à son mari, qui 
venait souvent la visiter, 

Mais bientôt, à ce qu'il paraît, dos relations coupables s'établi-
rent entre M. Tétu et sa femme de confiance. Cachées d 'abord, et 
d 'autant plus secrètes qu'il fallait en dérober le moindre indice 
aux enfans, ces relations, plus intimes chaque jour, finirent par 
acquérir une sorte de notoriété, et le scandaleenfin devint tel qu'il 
ne fut plus possible au mari trompd d'ignorer ce qui se passait. Il 
se plaignait de ce que sa femme le venait voir moins souvent. 
Celle-ci rejetait la rareté de ses visites sur le nombre de ses occu-
pations. Froidement accueilli d 'abord, il fut bientôt tout-à-fait 
éconduit par sa femme, qui refusa de retourner avec lui. 

Le 16 juillet vers sept heures du matin Raulin, qui était ouvrier 
dans une fabrique, fut chargé par son maître de porter une hottée 
de marchandises à une maison detransit voisine de la barrière. Dans 
ce trajet il devait passer devant la maison de M. Tétu. Arrivé à la 
porte, il déposa son fardeau et entra. Il trouva sa femme dans la 
cuisine, et aussitôt s'engagea entre eux une conversation qui ne 
tarda pas à dégénérer en altercation des plus vives. Le mari 
adressait de graves reproches à sa femme, et celle ci, loin de cher-
cher à se disculper, récriminait contre lui et lui adressait d'amè-
res injures. M. Tétu intervint, et comme il cherchait à s'interpo-
ser entre eux, la femme Raulin s'écria dans sa colère en s'adres-
sant à son mari : « Je t'ai dit que si jamais je t'étais infidèle, je 
n'aurais plus le moindre rapport avec toi. Eh bien ! ajouta-t-eile, 
en montrant M. Tétu, je te déclare que j'ai choisi ce monsieur; si tu 
as du cœur, retire-toi, je ne suis plus ta femme, c'est lui qui te 
remplace et le jour et la nuit. » 

Raulin se tourne vers Tétu et lui dit : « Est-ce que cela est vrai? 
— Oui, lui répond avec sang-froid M. Tétu, c'est la vérité. » Peu 
d'instans après, Raulin et Tétu sortirent ensemble; Raulin faisait à 
son ancien ami des reproches sur sa conduite, et lui disait : 
« Qu'aurais-tu fait si j'avais envers toi les mêmes torts ? — Moi, 
répondit Tétu, je t'aurais assassiné ! » 

Après cette scène, ils ne se quittèrent cependant pas; ils firent 
quelques courses ensemble, et se rendirent chez le tambour de la 
gardenationale, qu'ils ne trouvèrent pas, dans l'intention, à ce qu'il 
paraît, de se procurer des armes et de se battre en duel. A cinq 
heures, M. Tétu rentra seul et se coucha. Deux heures après, Rau-
lin, pâle, couvert de sueur, pénètre dans la maison et demande sa 
femme. Tout, dans son attitude, annonce un projet sinistre, et ce-
pendant personne n'ose s'opposer à son passage. La première per-
sonne qu'il rencontre, c'est sa femme qui était assise dans la salle 
à manger. Il apprend d'elle que Tétu est endormi. Puis, après une 
courte altercation, il la saisit par la tête, et lui porte un si violent 
coup de rasoir, que la tête tombe sur l'épaule droite presque com-
plètement détachée du tronc. 

Raulin descend aussitôt l'escalier et prend la fuite. On arrive 
auprès de sa femme; elle avait cessé de vivre. 

Le lendemain Raulin revint à Gentilly et se constitua prison-
nier. Dans ses premiers interrogatoires il fit l'aveu de son crime; il 
déclara avoir pris le rasoir pour assassiner sa femme, ne pouvant 
supporter son déshonneur; plus tard il a prétendu tantôt qu'il 
avait voulu seulement blesser sa femme, tantôt qu'il n'avait pris 
le rasoir que pour se blesser en sa présence, tantôt enfin qu'il avait 
la tête perdue et qu'il ne savait ce qui s'était passé. 

M. le président procède à l'interrogatoire de l'accusé. 
M. le président : Le 10 juillet dernier, vous avez donné la mort 

à votre femme. Quelles circonstances vous ont poussé à l'acte qui 
vous est reproché ? 

L'accusé : C'est l'aveu de ma femme qui m'a mis hors de moi ; 
j'étais déshonoré, je ne savais ce que je faisais. 

D. Il y a cependant des circonstances qui démontrent que vous 
saviez très bien ce que vous faisiez. Votre femme vous avait tenu 
un propos indigne et qui devait vous révolter. Sur le moment, 
vous gardez votre calme ; toute la journée vous restez avec Tétu, 
vous entrez avec lui chez un marchand de vins, vous vou-
lez vous battre en duel avec lui. Puis , vous rentrez chez 
vous, et vous prenez un rasoir. Tout cela prouve que vous aviez 
réservé votre vengeance pour votre femme. Qu'avez-vous à dire? 
— R. Lorsque, le matin, ma femme me fit cet aveu, je dis à Tétu 
qu'il était un infâme, il me répondit : « Laisse donc, je t'ai rendu 
service, au contraire; elle est maintenant sous mon égide, elle ne 
sortira plus qu'avec moi. » Si je suis resté avec lui, c'est que nous 
avions l'intention de nous battre; il fallait qu'un de nous deux 
restât sur la place. Si cela n'a pas eu lieu dans la journée, c'est 
que nous n'avons pas pu nous procurer des armes. 

D. Vous êtes rentré chez vous sur les sept heures du soir, vous 
vous êtes armé d'un rasoir et vous vous êtes présenté chez Tétu. 
Là vous trouvez votre femme dans la salle à manger, et vous la 
frappez à mort avec une affreuse barbarie. Un témoin s'est pré-
senté à l'entrée de la salle à manger au moment de votre crime, 
et il vous a vu tenant par derrière la tête de votre femme d'une 
main, tandis que de l'autre vous la frappiez au cou avec votre ra-
soir. La présence d'un étranger n'a pas fait tomber l'arme de vo-
tre main. Avez-vous quelques explications adonner? — R. Je n'a-
vais pas la tête à moi; je saisie fait malheureusement trop vrai. Si 
je suis retourné le soir chez Tétu, c'est que je voulais me détruire 
à ses yeux. Je ne savais que faire; je voulais encore la reprendre. 
Qu'elle se repente, me disais-je, et je lui pardonnerai tout. Au 
lieu de cela, ma femme me reçoit avec des injures à la bouche ; 
elle médit que je suis un lâche de n'avoir pas tiré vengeance 
Je demande où est Tétu; ma femme me répond : « 11 dort; laisse-
moi tranquille. Va-t'en, tu n'es plus rien ici; tu m'embêles. va-
t'en. » Alors la tête m'a tourné, et vous savez ce qui s'est pas-
sé... 

D. Ainsi vous déclarez ici qu'au moment où, à sept heures du 
soir, vous êtes sorti de chez vous armé du rasoir vous n'aviez pas 
l'intention de tuer votre femme ? — R. Oui, Monsieur. 

D. Vous avez cependant déclaré le contraire dans le premier 
interrogatoire que vous avez subi devant le commissaire de po-

lice. — R. J'étais tellement bouleversé à cette époque, que je ne 
savais pas ce que je faisais. 

D. Voire déclaration était cependant rétléehie; ce n'est que le 
lendemain du crime que vous vous présentez devant le com-
missaire de police, et cela après avoir pris le conseil d'un de vos 
cousins. Eh bien, dans cette première déclaration vous avouez 
que vous êtes sorti de chez vous dans l'intention de donner la 
mort à votre femme. Aujourd'hui quelle est la portée de votre 
déclaration contre laquelle vous revenez ? Vous le voyez, devant 
le commissaire vous avouez le crime en lui-même, vous avoutz la 
préméditation, et vous ne dites pas, comme vous l'avez dit plus 
tard devant le juge d'instruction, que vous vouliez seulement bles-
ser votre femme. — R. J'avais la tête tellement bouleversée que 
je ne savais pas ce que je faisais. 

On passe à l'audition des témoins. 

Jean-Baptiste Goirou, oncle de Tétu : M. Raulin a eu des dif-
ficultés avec son épouse à raison de ses rapports avec Tétu, mon 
neveu. La femme Raulin, qui était chez Tétu, me dit un jour: 
« J'ai lâché le calembourg à mon mari ; je lui ai dit qu'il était un 
lâche, que je n'étais plus sa femme. » Mon neveu me parlant des 
mêmes faits, me raconta que Raulin lui ayant demandé ce qu'il 
aurait fait à sa place, il lui avait répondu : « J'aurais tué celui qui 
m'avait déshonoré. » Je lui fis des reproches et je lui dis que c é-
tait mal de pousser les gens à l'extrême. Raulin parlait de ven-
geance, je lui dis : « 11 ne faut pas parler de vengeance, c'est un 
mauvais mot ; laisse ta femme et méprise-la, tu en trouveras bien 
d'autres. » 

M. le président : N'êtes-vous 'pas arrivé au moment de l'assas-
sinat ? 

Le témoin : Oui , monsieur ; j'entendis jeter un cri, j'ar-
rivai à l'entrée de l'escalier, et je vis Raulin qui tenait la tête de 
sa femme d'une main et qui de l'autre lui coupait le cou. Je m'é-
criai : « Ah ! malheureux que faites-vous ! » Il me vit, me re-
garda, mais n'en acheva pas moins son crime. Je vais dans la rue, 
je crie au secours, je provoque l'arrestation de Raulin, qui s'en 
allait tranquillement; mais personne ne s'émeut : un seul répond : 
« Bath! quand un mari bat sa femme, on dit qu'il l'assassine. » 
Je rentre, je vais à la chambre de Tétu , il dormait; je le réveille 
et je lui dis : « On assassine la femme Raulin. » 

M. le président à l'accusé : Vous voyez, la présence du témoin 
ne vous a point arrêté dans votre vengeance ? 

L'accusé : La déposition de Monsieur est fausse sur ce point, il 
n'est pas entré dans la salle à manger. 

Le témoin : Il est vrai que je ne suis pas entré dans la salle, 
mais j'ai vu de l'escalier. Et puis pourquoi voulez-vous que j'ac-
cuse une affaire aussi horrible que celle-là ? 

M. le président : Ce qui vient en outre confirmer le fait de la 
préméditation qui vous est imputée, c'est le propos que vous a-
vez tenu au témoin : vous lui avez parlé du désir de vous venger. 

L'accusé : Quand je parlais de vengeance, j'avais en vue le 
duel avec Tétu. C'est pour cela que je ne l'avais pas quitté de la 
journée. 

M. le président : Ainsi, témoin, vous affirmez qu'après vous avo r 
vu, l'accusé a porté de nouveaux coups à sa femme ? 

Le témoin : Oui, Monsieur. 

M. ï'avocat gènéral : Lorsque vous avez prononcé ces roots : 
« Ah! malheureux! que faites-vous donc ? » le sang coulait-il déjà? 

Le témoin : Oui, Monsieur; la femme Raulin était inondée de 
sang. 

Le sieur Lemaire, fumiste, déclare que le 16 juillet il a vu 
Raulin sortir de chez lui à midi; il n'avait pas l'air agité. 

L'accusé : On est souvent agité sans le laisser paraître. Je n'a-
vais rien à dire à Monsieur de ce qui s'était passé. 

Nicolas-François Huguenin, chapelier : Raulin est venu chez 
moi le 16 juillet, il avait la tête évaporée. « Mon Dieu ! mon Dieu ! 
disait-il, ma femme est une malheureuse, elle me déshonore. «J'é-
tais devant lui qu'il ne me voyait pas. Je ne comprenais pas ce 
qu'il disait. « Ma femme est morte, ajoutait-il, mais elle l'a méri-
té. » Il n'a pas même pu me dire s'il elle existait encore ou si elle 
était morte; il voulait y retourner. « Il ne le faut pas, lui ai-je 
dit, la police a sans doute été prévenue, et tu serais arrêté. » Alors 
il s'est décidé à aller chercher des nouvelles chez sa sœur. Il est 
ensuite revenu nous dire que sa femme était décédée, qu'elle n'a-
vait vécu que cinq minutes, et qu'il était un homme perdu. Je lui 
ai dit : « Veux-tu aller chez le commissaire de police ? » Il me ré-
pondit : « On a dit à ma sœur que je ferais peut-être bien de me 
constituer prisonnier, que mon affaire n'était peut-être pas aussi 
grave que je le pensais. » Je lui ai dit alors : « Si tu as bien fait 
tes réflexions, je vais y aller avec toi. » Je lui donnai lejjras, et je 
l'accompagnai jusque chez le commissaire de police. 

M. le président : Vous êtes parent de l'accusé; pouvez-vous 
donner des renseignemens sur son caractère? 

Le témoin : Il est très doux. Nous n'avons jamais eu ensemble 
le plus petit mot. Enfin, il était dans un état tel que l'on ne pou-
vait pas dire que c'était un homme; ses cheveux se redressaient. 

M. le président : Vous a-t-il raconté la scène de l'assassinat? 
Le témoin : Non, monsieur; je n ai pas pu en tirer un mot qui 

eût quelque suite. 

M. le président : Connaissiez-vous beaucoup la femme Raulin? 
Le témoin : Pas beaucoup; elle était très commune, ça me 

déplaisait; du plus loin qu'elle aperçevait quelqu'un elle le tu-
toyait. Il y avait deux ans que je ne l'avais vue. 

La femme Huguenin raconte à peu près daus les mêmes termes 
que son mari la visite de Raulin. 

André Monséguèral, tambour à la barrière de Fontainebleau : 
Tétu et Raulin sont venus ensemble chez moi, en mon absence, 
pour se procurer des armes afin de se battre en duel; on ne leur 
en a pas donné. 

M. le président : N'avez-vous pas causé avec l'accusé postérieu-
rement a son arrestation ? 



Le témoin : Oui, monsieur ; j'étais chez le marchand de vins à 
boire avec un ami; il me dit : « Tiens, voici ton camarade qui 
passe! » Et je vis passer Raulin entre deux gendarmes ; il rne fit 
signe de la tête en me voyant. Quand j'ai eu fini mon déjeuner, 
j'ai été à la prison et j'ai demandé à un grand gendarme de ma 
connaissance si on pouvait voir Raulin; il me laissa m'approcher 
de sa prison, et par la lucarne je lui dis : « Malheureux ! qu'est-ce 
que tu as fait! « Il me répondit : « Oui, je suis un homme perdu; 
j'ai cru que j'avais affaire à un honnête homme et j'ai eu affaire 
à un gueux. » En disant ces mots, les larmes lui sont venues, il a 
détourné la tête et je me suis en allé. 

M. le président : Vous avez été au corps avec Raulin ; quel était 
son caractère ? 

Le témoin : Il était très doux; jamais il n'a eu de querelles avec 
personne., 

M. le président : Vous étiez aussi le compagnon d'armes de 
Tétu? 

Le témoin : Oui, Monsieur. Pour lui c'était un caractère bouil-
lant, emporté ; mais, à vrai dire, je ne le connaissais pas beau-
coup, il avait plus d'éducation que moi, et il était fourrier. 

M. le président : Depuis l'événement, Tétu ne vous a-t-il pas 
parlé delà visite qu'il vous avait faite pour obtenir de vous des 
armes? 

Le témoin : Oui, Monsieur, il m'a dit : « Si nous vous avions 
trouvé chez vous, le malheur ne serait pas arrivé, car vous nous 
auriez servi d'expectateur.» 

M. Voilant, médecin à Gentilly, décrit les blessures qu'il a con-
statées aussitôt après l'assassinat. Les blessures de la femme Rau-
lin consistaient en une large plaie au cou et une blessure plus lé- ment, et le suit des yeux pendant tout le temps qu'il met à tra-

( ) 

notre numéro d'hier, avait attiré dans la nouvelle salle de la Conr 
d'assises (1) une afiluenco considérable de spectateurs avides 
d'assister aux dramatiques débats qu'elle promet. A onze heures, 
les accusés Jouvin et Driot, dit Deslauriers, sont amenés sur le 
banc des accusés. 

Jouvin est un homme de trente-huit ans; sa figure est forte-
ment basanée, ses cheveux noirs et épais couvrent son front bas 
et déprimé et viennent rejoindre ses épais sourcils. En arrivant 
sur le banc où il prend place, il promène tranquillement ses re-
gards sur l'auditoire avec, un sourire hébété. En apercevant au 
banc des témoins son jeune fils, dont les déclarations l'amènent 
devant le jury, ses traits se contractent quelques instans pour 
reprendre presque aussitôt leur sérénité vraie ou étudiée. Jouvin 
est mis avec négligence et vêtu d'une mauvaise veste de velours. 

Driot, dit Deslauriers, est un vieillard de soixante ans, vert 
encore, et portant la tête haute. Sa figure est belle, et ses traits, 
fortement caractérisés, annoncent un homme d'intelligence et de 
résolution. Il est habillé avec plus de recherche que son coaccusé. 
Interrogé sur ses noms et prénoms, il fait observer qu'il est un 
peu sourd, et invite M. le président à élever la voix, en lui adres-
sant ses questions. 

Soixante témoins sont assignés dans cette affaire. M. Dupaty 

occupe le siège du ministère public. 
La défense des accusés est confiée à Mes Landrin et Syrot, avo-

cats du barreau de Paris. 
Les deux accusés écoutent avec attention la lecture de l'acte 

d'accusation. Au moment où M. le greffier, faisant l'appel des té-
moins, prononce le nom de Jouvin fils, son père se lève brusque-

D. Quoi ?—- R. Il m'a dit : « On me donnerait une pièce de cent 
sous que je ne serais pas plus content. Dis toujours la vérité, et ne 
jette pas le manche après la cognée. » 

M. le président : Il ne vous aurait pas dit cela, d'après l'instruc. 
tion. Il vous aurait dit : « Soutiens toujours ton dire. » 

Jouvin : Non pas, non pas. Il m'a dit : « Dis toujours la vérité 
et ne jette pas le manche avant la cognée. ' 

M. le président : Avez- vous parlé à quelqu'un à Sartrouvill
e 

sous cette porte où vous avez passé la nuit? 

Jouvin : Il y a un ancien qui m'a parlé, qui m'a dit : « Vous se-
rez mieux là qu'à l'air. » 

M. le président : Vous avez dit autre chose dans l'instruction ? 
— R. C'est possible; mais je n'ai pas de mémoire. 

D. Vous avez dit que vous aviez entendu un boulanger qui jouait 
de la trompette ? — R. J'ai pu le dire, mais je ne me rappeiu 
pas. 

appelle 

Driot ? — 

gère à la mâchoire. Le docteur pense que le rasoir dirigé contre 
le cou a effleuré la figure. Il termine en concluant que la blessure 
du cou a déterminé la mort soit par hémorragie, soit par asphyxie. 

Me Marie : Croyez-uous que Raulin ait frappé sa femme à plu-
sieurs reprises ? 

Le témoin : Je ne le pense pas, l'état extérieur et intérieur de la 
plaie me détermine à penser qu'un seul coup a été porté. 

On entend plusieurs témoins à décharge. Tous ils s'accordent 
à rendre le meilleur témoignage de la moralité de l'accusé. Son 
caractère est doux ; jamais il n'avait de mauvais procédés pour sa 
femme, qu'il traitait avec beaucoup de douceur et même de res-
pect. Un de ces témoins donne un témoignage moins favorable 
de la conduite de la femme Raulin : elle avait l'habitude de s'eni 
vrer, et alors elle se plaignait de son mari. 

M. le président : Un dus témoins les plus importans n'a point 
été entendu, c'est le nommé Tétu ; il a quitté la France et est ac-
tuellement en Belgique. Le lendemain de l'événement, il avait été 
arrêté. La présence sur ses vêtemens de quelques taches de sang 
avait donné à penser qu'il pouvait être le complice de l'assassi-
nat de la femme Raulin. L'examen des faits et la déclaration de 
l'accusé ont démontré son innocence sur ce point. 

M. le président donne lecture des dépositions faites par Tétu 
Dans la première, celle faite devant le commissaire de police 
Tétu avoue tous les faits allégués par Raulin, et ne dissimule pas le 
caractère des relations intimes qui ont existé entre lui et la femme 
Raulin. Dans le second interrogatoire, celui devant le juge d'in 
struction, Tétu, sur la nouvelle qu'il y a plainte en adultère con 
tre lui, déclare que les relations qui ont existé entre lui et la 
femme Raulin n'ont rien d'illégitime, et que l'aveu que la femme 
Raulin a fait de l'adultère en présence de son mari n'avait pour 
but que de l'obliger à renoncer à elle. 

M. l'avocat-général Partarieu-Lafosse soutient l'accusation. Le 
crime en lui-même est avoué; la préméditation l'est aussi ; il n'y 
a donc dans la cause qu'une question d'excuses ou de circons-
tances atténuantes. L'organe du ministère public est le premier à 
provoquer sur ce point une déclaration favorable à l'accusé. 

Me Chrestien de Poly présente la défense de Raulin. «L'aveu de 
l'adultère fait par la femme, en présence de son mari, en pré-
sence de son complice, a dû l'exaspérer. Dès ce moment il n'a 

Î
ilus sa tête à lui; toute la journée il veut se battre avec celui qui 
'a déshonoré, il ne peut y parvenir. Le soir, il retourne auprès 

de sa femme, qui le reçoit l'injure et l'outrage à la bouche; c'est 
alors qu'il perd le peu de raison qui pouvait lui rester, et qu'il 
frappa... » Le défenseur termine en sollicitant du jury un verdict 

de non culpabilité. 
M. le président : Le défenseur demande-t-il la position d'une 

question d'excuse ? Il suffit que la demande en soit faite par la 
défense pour que la question soit posée. 

Me Marie : Nous prenons des conclusions dans ce sens; nous de-
mandons qu'il plaise à la Cour, attendu que l'acte reproché à 
Raulin n'a été par lui commis que sous le feu de la provocation 
qui résulte de l'aveu du flagrant délit, poser à MM. les jurés ,! 

question d'excuse. 
M. F avocat-général : Nous n'avons même pas le droit de nous 

opposer à ce que la question soit posée; nous dirons seulement 

S
ue la question doit être posée dans les termes de l'article 324 
u Code pénal; c'est à dire que la Cour demandera si le meurtre a 

été commis par Raulin au moment où il a surpris sa femme en fla-
grant délit dans le domicile conjugal. 

M. le président : U est bien entendu que la question sera ainsi 

posée. 
M" Marie : Permettez... Poser ainsi la question, c'est en dicter 

la réponse; c'est donner d'une main et reprendre de l'autre. Il 
n'est jamais entré dans l'esprit de la défense de prétendre que la 
femme de l'accusé a été surprise en flagrant délit d'adultère dans 
la maison conjugale; ce que nous dirons, c'est que Raulin a sur-
pris sa femme en flagrant délit d'aveu, ce qui pour nous est la 
même chose. Il n'y a pas là de provocation matérielle, mais il y a 
plus que cela, il y a une provocation morale. 

» Si vous voulez que la question d'excuse soit posée comme 
vous venez de la formuler; si vous retirez la concession que d'a-
vance vous nous aviez faite, eh bien! nous aussi nous retirons nos 
conclusions ; nous nous tournons vers MM. les jurés. Nous leur 
disons : la liberté est la base de la moralité des actions humaines. 

Si l'agent n'a point été libre, il n'y a pas de crime. » 
Me Marie reprend tous les faits de la cause, montre Raulin trahi 

par son ami, déshonoré par sa femme, qui fait avec un cynisme 
inoui l'aveu de son adultère, et termine en demandant 1 acquitte 

ment de Raulin. . 
M. le président résume les débats, et MM. les jures, après un 

quart-d'heure de délibération, déclarent l'accusé non coupable, 

verser la salle pour se rendre dans la chambre des témoins. 
M. le président fait retirer l'accusé Driot, et procède ainsi à 

l'interrogatoire de Jouvin. 
D. Vous êtes nés à Herblay? — R. Oui, Monsieur. 
D. Vous l'avez toujours habité ? — R. Oui, Monsieur. 
D. Depuis combien de temps êtes-vous marié? — R. Depuis cinq 

ans. 
D. Mais vous avez un enfant de onze ans ? — R. Je ne sais pas 

au juste les dates. 
D. Votre femme avait-elle de la fortune ? — R. Comme n 

approchant. 
D. Vous aviez de l'aisance ? — R. Oui, j'ai mes bras. 
D. Mais vous avez des terres, des bois ? — R. J'ai bien un peu 

de terrain, mais peu de chose. 
D. Viviez-vous bien avec votre femme ? — R. Oh ! mais dà, 

oui .' 
D. Vous passez dans le pays pour l'avoir maltraitée ? — R. C'est 

faux. Je lui faisais bien des remontrances; mais voilà tout. 
D. Vous entendrez un témoin qui vous a entendu dire que vous 

la tueriez avec un levier ? — R. C'est faux, je lui faisais des re-
montrances; mais elle n'entendait ni à hu niàd!ia;elie était 

R. Oui, elle en est re-
imbécile, quoi ! 

D. Votre femme a été à la Salpétrière ? 
venue en voiture. 

D. Votre femme est disparue quinze jours après ?— R. Oui, 
elle s'est en allée. Elle a pris avec elle la moitié d'un pain et une 
cuillère neuve. Ma mère lui a dit : « Qu'est-ce que tu fais? » Elle 
répondit à ma mère : « Ça ne vous regarde pas. » 

D. Votre femme ayant disparu avez-vous fait des démarches 
pour savoir ce qu'elle était devenue ? — R. J'en ai bien parlé un 
brin à M. le maire, il m'a dit que je ne branle pas, qu'elle n'avait 
pas de papiers, et ne pouvait aller bien loin. U me dit : « Reste 
tranquille. » 

D. Si vous aviez eu bien envie de la retrouver vous auriez fait 
des démarches. — R. J'en ai pas fait, c'est vrai ! M. le maire ne 
me l'a pas commandé, je n'ai rien fait. Il m'a dit: « Ne branle 
pas, elle n'a pas de papiers, elle ne peut aller bien loin. » 

D. Ce n'est que le 23 décembre qu'elle a été retrouvée, elle 
était morte depuis longtemps. — R. C'est vrai, ça c'est vrai. 

D. Vous étiez lié avec Driot ? — R. Oui, Monsieur. 
D. Comment vous êtes-vous lié avec lui? — R. Ça est venu tout 

à petit. U m'a proposé de me vendre de la toile pour une pièce de 
vin. 

D. Vous lui avez demandé des conseils ? Il passe, dit-on, pour 
en donner volontiers. — R. Oh oui, il passe comme ça, mais, moi, 
je ne l'ai jamais fréquenté sous ce rapport. 

D. Le bruit s'est répandu que vous aviez tué votre femme. — 

COUR D'ASSISES DE SEINE-ET-OlSE (Versailles). 

(Correspondance particulière.) 

Présidence de M. Philippon. — Audience du 7 décembre 

ASSASSINAT D'UNE FEMME PAR SON 

TIONS D'UN ENFANT DE DIX 

Cilteaff aire, dont nous avons publié l'acte d'accusation dans 

R. On me l'a dit ; j'ai dit que ce n'était pas vrai. 
D. Vous avez dit : « Où elle est elle est bien entière. » — R. 

C'est faux ! Voyez-vous, M. le président, je suis le bouffon du 
pays. Je suis bête comme tout, moi ; bête comme tout, quoi " 
L'un dit comme ci, l'autre dit comme ça; comme ça ne finirait 
pas, je dis comme eux pour que ça finisse; et puis, je dis des bê-
tises quand je suis en ribote, moi, je suis joueur et j'aime à boire 
un coup, et voilà ! 

D. U ne paraît pas résulter de l'instruction que vous vous met-
tiez souvent en ribote. — R. Oh que si ! oh que si ! 

D. M. le juge de paix est venu à Herblay pour prendre des ren-
seignemens; que s'est-il passé ? — R. Il est venu me causer de tout 
cela et il m'a dit : « Ne f écarte pas, car tu iras bientôt en prison.» 
J'ai dit ça y est 1 

D. Et cependant vous vous êtes écarté, car lorsque le brigadier 
de gendarmerie^ est venu pour vous arrêter vous n'y étiez pas. 
R. Ils m'ont arrêté alors que je revenais des champs. 

Interrogé sur ce qu'il a fait pendant la nuit du 22 au 23 décem-
bre 1837, qui a précédé son arrestation, et pendant laquelle, se-
lon l'accusation, il aurait déterré le cadavre de sa femme pour le 
porter dans la mare d& Vandevert, près Herblay, Jouvin prétend 
avoir été chez son frère, avoir frappé sans pouvoir se faire ouvrir, 
et avoir passé la nuit à Sartrouville, dans une voiture, sous une 
porte avec son cheval. Pressé de questions sur les nombreuses 
contradictions qui résultent de ses interrogatoires, Jouvin finit par 
dire qu'il ne se rappelle plus rien du tout. 

M. le président : Vous avez dit d'abord que vous aviez couché 
à Maisons. — R. J'ai couché à Sartrouville. , 

D. Vous pouviez, ayant un cheval, être de retour à Herblay en 
une heure au plus. Comment se fait-il qu'au mois de décembre, 
par un temps froid, vous aimiez mieux rester sous une porte? 
— R. Je me suis mis sous la porte, je m'y suis endormi. C'est 
vrai, ça ! oh ! pour ça c'est vrai ! 

D. Où avez-vous été ensuite ? — R. J'ai été voir ma sœur. 
D. Et ensuite, avez-vous vu quelqu'un? — R. Oui, j'ai vu des 

femmes. 
D. Avez-vous vu encore quelqu'un ? 
D. Que lui avez-vous dit? — R. Ces 

J'ai vu Driot. 
dit. 

MARI. — COMPLICITÉ. — RÉVÉLA; 

ANS ACCUSANT SON PÈRE. 

(1) Cette salle, construite près 
inaugurée pour cette session. M. 
prononcé, le jour de l'installation, 
la justice criminelle, et nous regr 
tières ne nous permette pas de le ré 

ibunal, a été 
r du Roi, a 
rquable sur 
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D. Vous avez passé la soirée du 22 décembre avec 
R. Oui, Monsieur, jusqu'à onze heures. 

D. De quoi avez -vous parlé ? — R. De rien. 

D. Vous n'avez donc pas parlé de votre femme, de la nécessité 
de la déterrer? — R. Non, Monsieur; nous avons été chez Julien 
Lenacque. 

D. Pour quoi faire ? — R. C'est Driot qui a voulu y aller, p
a
r
ce 

qu'il prétendait que Julien Lenacque avait vu ma femme à La 
Chapelle. 

M. le président : Vous vous occupiez donc de votre femme' -~ 
R. C'est Driot. 

D. N'avez-vous pas dit que Driot vous avait forcé à aller déter-
rer votre femme, et qu'il vous avait menacé de vous brûler la 
cervelle si vous n'y veniez pas ? — R. Ceux qui ont dit cela ont 
menti. J'ai vu Driot, j'ai bu avec lui une potée ; j'ai été voir en-
suite Julien Lenacque, je lui ai donné une poignée de main et 
j'ai été chez mon frère. Je n'ai pas d'esprit, moi, on peut me faire 
dire tout. Mais voilà la vérité, j'ai été chez mon frère; c'est vrai 
ça, je ne sors pas de là. 

M. le président : Jamais vous ne ferez croire qu'étant à une 
heure de chez vous, vous soyez resté la nuit du 23 décembre sous 
une porte cochère. Comment avez-vous su qu'on avait retrouvé 
le cadavre de votre femme ? 

Jouvin : C'est un marchand de balais de Thierlet qui me l'a dit-
j'ai alors été chercher des nouvelles. Près d'une carrière, j'ai vu 
un jeune homme, un beau jeune homme, qui m'a dit où c'était. 
• M. le président -.Les choses ne se sont pas passées comme cela: 
vous avez été droit au pont de Vaudevert et vous avez dit sans 
qu'on vous montrât le cadavre : « La voilà ! » 

Jouvin : C'est le beau jeune homme qui m'a montré où c'était. 
J'y ai été et j'ai dit « Ah ! par exemple ! c'est vrai pourtant! » 

M. le président : Votre femme n'était pas là depuis longtemps ? 
— R. Je n'en sais rien, moi ! 

D. Il lui manquait une main ? — R. Je sais bien cela; même 
que c'était la main droite. 

D. Elle n'avait ni souliers ni cheveux. On a cherché dans le 
ruisseau, on n'a rien trouvé.— R. C'est possible; mais je ne puis 
rien dire à cela. 

D. Il est certain que votre femme a été déterrée dans la nuit du 
22 au 23 décembre. — R. Cette nuit-là, j'ai été chez mon frère, 
et j'ai passé la nuit à Sartrouville. 

D. C'est vous qui avez déterré votre femme, car vous avez dit 
à des témoins que Driot vous avait menacé de vous brûler la cer-
velle si vous ne veniez pas avec lui la déterrer ? — Ceux qui ont 
dit cela sont des faux. Ce sont des gens qui nous en veulent. 

D. U résulte des procès-verbaux qu'on a trouvé de la glaise 
après le corps de votre femme ? — C'est possible; mais je n'en 
prends ni n'en mets; je n'ai rien à vous dire là dessus. 

M. le président : Un homme qui passait la nuit par le bois de 
Pierrelay a entendu qu'on délibérait si on ne le tuerait pas pour 
l'empêcher de parler. 

Jouvin : Possible ; mais je n'y étais pas. 
M. le président : Comment se fait-il que votre fils, enfant de 

onze ans, ait dit que Driot avait été déterrer sa mère avec vous ? 
Jouvin : C'est un gas que pour deux liards on lui fait dire plus 

qu'on ne veut. Je ne lui en veux pas, dà ! c'est mon enfant; mais 
il a dit tout des bêtises. 

M. le président : Vous étiez arrêté, l'enfant vit passer Driot et 
dit en le montrant : C'est lui ! c'est lui ! 

Jouvin : C'est un petit menteur, il ne sait ce qu'il dit. Tout ce 
qu'il dit est faux. 

M. le président : C'est qu'il a dit beaucoup de choses, votre 
enfant. 

Jouvin : C'est le monde qui l'a excité à cela. 

M. le président : Comment pouvez-vous croire que le monde 
aille faire dire à un fils des choses si graves contre son père ? 

Jouvin : On est si méchant au pays, si méchant .' Tout ce que 
le petit a dit c'est faux ! c'est faux ! c'est faux ! Je n'aurais pas été 
assez imprudent pour faire des choses comme cela devant un 
gamin. 

M. le président : Aussi vous aviez pris soin de l'éloigner. L'en-
fant a dit qu'il vous avait vu caché derrière la charrette ; que vo-
tre femme gaulait des noix quand vous l'avez trouvée, que vous 
l'avez attachée à un arbre, que vous l'aviez frappée à l'oreille, que 
vous aviez fait un trou, que vous l'aviez couverte de pampres, de 
pommes de terre, de feuilles, de terre, et que vous aviez trépig«é 

dessus. , 

Jouvin : C'est faux ! c'est faux ! c'est faux ! et c'est bien vrai ! 
M. le président: Qu'est-ce qui est vrai ? 
Jouvin : C'est vrai que c'est faux ! c'est le monde qui a fait dire 

cela à l'enfant; c'est M. Bunel qui l'a fait jaser. 
M. le président : Vous avez iort de dire cela de M. le maire 

d Herblay; il est connu et incapable d'une telle action. 
Jouvin : M. le maire l'a gardé longtemps avec lui, et il m'a dit 

ensuite : « Eh bien, ton petit garçon il parle bien, il jase beau-
coup. » Tout cela, voyez-vous, ce sont des cancans de village, c est 
du monde qui nous en veut. 

M. le président : Malgré ces charges, l'accusé avait été miss en 
liberté par ordonnance de la chambre du conseil. (Marques d e-
lonnementau banc du jury.) Depuis il a été arrêté de nouveau 
par suite d'aveux circonstanciés faits à plusieurs témoins. 

Jouvin : C'est faux! Ils sont un tas qui me barbouillent la tête» 
qui veulent en savoir plus que moi. Je suis le bouffon du v'ua^t 
surtout le dimanche, quand on boit des potées et des potées. 11 

me disaient ci et ça. Je répondais : prenez que ce soit comme^ce-
la. Je suis le bouffon du village. Je disais des mots pour me '<"' 
d'eux, et ils avalaient la chose comme vraie. .

r 
D. Vous avez dit que vous aviez donné des pierrots à Driot pon 

tuer votre femme, qu'entendez-vous par pierrots ? — R. J'en,*e (S 
par pierrots les hommes qui allaient avec ma femme, c'était u 
rôdeuse ; j'entends des pas grand 1 chose, quoi ? J. 

Voir le 
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B0BIN80N GBUSOE. 
1 TOI. grand in-S, 40 grands sujets; Illustrations dans le texte. — 15 fr. 

VOYAGES DTGULLIVER. 
S vol* in-S. Plus de 400 gravures dans le texte. — 1S fr. 

FABLES DE LA FONTAINE. 
* vol. grand in-S, 18© grands sujets; illustrations dans le texte. — SO fr. 

ŒUVRES COUPLËTETM BËRANGER. 
3 vol. in-8, 1*0 grands sujets, 30 vignettes encadrées. — 30 fr. 

BEAU IilVUE 

pour jÉTRBHïarjES 

à lion marché. GAULE POETIQUE 
*© f. au lieu de 4© f. 

Clieas HI1ERT, 
ÉDITEUR, 

55, q. des Augustins. 

de 70 1 

par DE MARCHANGY - CINQUIÈME EDITION 8 vol. in-8, papier fin des Vosges satiné, orné de DIX-SEPT GRAVURES, 20 fr. an lieu de 40 fr., et sur papier vélin grandes marges, avec les figures sur CHINE avant la lettre, 50 fr. au lieu 
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 _ on peut prendre chez les Directeurs de Postes un bon de 20 fr. pour le papier fin des Vosges, ou de 50 fr. pour le grand papier vélin, que l'éditeur recevra en paiement. (Affranchir.) 

Spécialité pour ÏAcIiat, la Vente et l'Echange de tous Immeubles. 

LA COMPAGNIE GÉNÉRALE IMMOBILIÈRE 
BOULEVART POISSONNIÈRE, 6, offre un bon choix de Maisons, Hôtels, Terrains, Bois, Fermes et Maisons de campa-

gne, dont la mise en vente n'est pas connue; on s'occupe aussi des Prêts et Emprunts hypothécaires et de la gestion des 
propriétés. 

ETABLISSEMENT THERMAL DE YIGIIY. (Dépôt général.) 
Aux Pyramides , rue St-Honoré , 295 , au coin de la rue des Pyramides. 

EAUX NATURELLES DE ^^jggfUI^ PASTILLES DIGESTIVESDE! 

Vf/CUV - ( 2 f. la botte, 

i V aS.trf.fi a »l 1 f- la 122 b. 
1 f. 

la bouteille. 

Ces PASTILLES , marquées î VICHY , ne se vendent qu'en boîtes portant ce cachet et la] 
signature des fermiers. Elles excitent l'appétit, facilitent la digestion et neutralisent les aigreurs 
de l'estomac. Leur efficacité est aussi reconnue contre la pierre , la gravelle et la goutte 

,3in tsrote oïjcj b'^Ertuiitc» ïtcuL llotsssonitiéfe, 4 ut, 

ALMANACH-MÂNUEL FOUR 1840. 
les noms et adresses de tous les Pairs et Députés; l'Indication de tous les Ministères et 

Admimstrauons publiques, avec les jours d'audience, etc. — Manuel de l'État Civil et 
du Solliciteur. — Manuel du Garde National. — Manuel du Soldat. — Manuel de la 
lionne Santé. — Manuel du Cultivateur. — Manuel du Jardinage. — Manuel du Vé-
térinaire. — Instruction sur la réduction des Poids et Mesures. — Manuel des Gens 
«e Bonne Foi, ou guide des Lois et Ordonnances rendues depuis 1830. — Variétés. — 
notice sur la princesse Marie. — Description du Daguerréotype. — Anecdotes, etc. ; 

V>U «oVums, '<wi-18 4,6 200
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PRIX s SIX SOUS. 

Milieu et Houillères tic TArroiix. 
' MM. les actionnaires des HOUILLÈRES DE L'ARROUX sont informés que ras-
semblée générale annuelle aura lieu ie 20 décembre courant, à midi, tu Liège de 
la société, rue Rlchoîiea. 39. Pour y être admis, il faut être porteur da six ac-
tions, lesquelles devront être déposées trois jours d'avauea au siéxe de ladite 
société, où il en sera donné un récépissé qui servira de carte d'admission. 

Les gérans, DAMIRON, SOULTZENER ET ce . 

MAGASINS DE NOUVEAUTES. 
RUE SAINT -HONORÉ , 301, EN FACE SAINT-ROÇH. 

Grand assortiment S étoffes d'hiver, velours pour rodes et châles, grand choix 
de très belles soieries, cachemires et mérinos ; nouveautés en laine et en im-
pressions, des premières fabriques. Draperies, Toiles, Batistes, Broderies, 
Dentelles et Indiennes, depuis 60 c. 

Cette maison se recommande autant par le bon GOUT de ses marchandises que 
par la modicité de ses PRIX. 

Toutes les ÉTOFFES sont marquéss en chiffres connus. 

39, RUE CROIX-DES-PETITS CHAMPS , A L'ENTRESOL. 

CHEMISES DEMARNE. 
Cette nouvelle coupe, supérieure à toutes celles conçues, ne laisse plus rien à 

désirer pour.le perfectionnement des chemises. — MAISON DE CONFIANCE, 

BREVETEE. — Mention honorable aux Expositions de 1834 et 1839. 

RESTAURATION DE TABLEAUX. 
CHANGEMENT DE DOMICILE. 

M. E. GONDAR, ci-devant rue Neuve-Saiot-Augustln, n° 7, a transporté ses 
ateliers, pour cause d'agrandissement, quai Salât-Michel, n° 15. 

Adjudication définitive le samedi 21 
décembre i 839, en l'audience des criées 
du Tribunal civil de première instance 
de la Seins, une heure de relevée, en 
deux lot». 

1" D'an» grande et belle MAISON, 
nouvellement construite, sise à Paris, 
boulevait Poissonnière, 4 ter, suscepti-
ble d'un produit de 36,800 fr., sur la 
mise à prix de 551' ,000 fr. 

2° D'une autre MAISON, aussi nou-
vellement construite, derrière la pre-
mière, et ayant entrée par la maison 
boulevart Poissonnière, 4 ter, suscepti-
ble d'uu produit de 29,160 fr., sur la 
mise à prix de 370,000 fr. 

S'adre-ser, pour les renseignemens, 1° 
à Me Giandaz, avoua poursuivant la 
vente , à Paris, rue Neuve des-Petits-
Champs, 87; 2° à Me Deplas, avoué pré-
setit à la vtnic, demeurant à Paris, rue 
des Moulins, 10; 3° 4 Me Maréchal, no-
taire à Paris, rue des Fossés-Montmar-
tre, 11. — On ptut voir la maison tous 
les jours. 

Adjudication définitive, le 14 décem-
bre 1839, à l'audience de3 criées du Tri-
bunal, au Palai», à Paris, une heure de 
relevée, sur licitation entre majeures et 
mineur, 

1° D'une MAISON, à Paris, rue de 
Bretagne, 17, au Marais. 

Branutioii et mise à prix, 32,000 fr.; 
Produit, eavison 2,5i0 fr ; 
Imposiiioos, 188 fr. 74 cent.; 
2° Et d'une MAISON à Paris, rue 

Traversioe-Ste Geneviève, 34, au coin 
de la rue du Bon-Puils. 

Estimation et mise à prix, 6,0C0 fr. ; 
Produit, 1,000 fr.

; 
Impositions, tûl fr. 96 c. 
S'adresser 1° à Me Coliet, avoué à 

Paris, rue St-Méry, 28, poursuivant la 
vente; 

2° A Me Janin, notaire à Pais, rue 
da la Cliaussée-d'Antin, 5. 

Maladies Secrètes 
'ÏÎAITEMENT du Docteur CH. ALBERT , 

Friiii 

ï .t 

e la Faculté de Paris, maître en pharmacie, ex-pbarmacien des 1K* pi ta ui delà 

Paris , Profctficur de médecine et de botanique, breveté du Gouvernement 
, bouoié tle médailles et récompenses nationales, etc., etc. 

guer nombreuses et authentique* 
. . .. .. , . l'aide de ce traitement sur une 

fuwis |u alades abandonnés comme ttieq-

"bU't, ■ ut des preuves non étjuivo(|Ues de 

" rapiriortté incontestable sur tous les 
un.} .-us employés jusqu'à ce jour. 

"l cette découverte, on avait à désirer 
*i» remiéd« qui a^il également sur toutes les 

ls
l'tuLions, qui fût sûr dans ses elVels, qui 

■"•-t des inconvénieua qu'on repio-

juatree aux prépara ticais metcu-
, ™rro»(»ea et autres. 

^ue ftlontorgueil, n. 21. 

Aujourd'hui on peut regarder comme 

résolu le problème d'un traitement simple, 

facile, et, nous pouvons le dire sans exagé-

ration, infaillible contre toutes les maladies 

secrètes, quelque anciennes ou invétérées 
qu'elles soient. 

Le traitement du Docteur ALBERT est peu 
dispendieux, facile à suivie en seer,et ou en 

voyage et sans aucun dérangement; i) s'em-

ploie avec un égal succès dant toutes les 
saisons et dans tous les climats. 

Consultations gratuites tous les jo 

SEPULTURES 
18, rua Saint -Marc, près la Boursa. 

Fu
 , Oi'dosirasiBU'e des Convois. 
'
 ERAI

LLES, E^TERREMENS, BILLETS D'ENTERREMENT et de FAIRE 

Cetto . PART. 
Seinç, ,°

m
P

a
8nie. instituée en 5828, avec l'assentiment de M. le p éfet delà 
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W s'ont ■

r but d
'
é
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r
gner aux familles les soins pinibles et douloureux qui 

m
>ndaHtr

miî?8 ''3aunll)inentd ' uaaécè8--- La
 compagnie so charge, ce™ 

1m terrain ae., r,«'er le> convois aux pompes funôbrei et aux enlises, d'aï 
«oavoi '

 11 de fixcr à I
'
i,11t

ant les familles sur la dépansa totale 

comme 
'acheter 

d'un 

tot^
e
 i tît !

len
 d'avanco.- Un droit de 5 cent, par fraac est ajouté a la somme 

N
 B i .

0
 dj comaalarion.—Construction de monumnni funèores. 

• 1 suint de mander le directeur ou de so transporter une seule fois dans 

pour que la volonté des familles soit poictuollcmant exécutée. 

ETUDE DE M
E TOUCHARD , AVOUÉ, 

rue du Petit-Carreau, 1. 

Adjudication définitive le 21 décem-
bre 1839, en l'audience des criées au 
Tribunal de la Seine, d'une MAISON de 
campagne, parc, cour, bassecour, écu-
ries, remises, pré, eaux vives, situés aux 
Bosserous, commune de Bruaoy, arron-
dissement de Corbeil ( Seine-et-0':se). 
Mise à prix : 105,000 fr. NOTA . L*tdju-
dic >talre paiera en sus 8 540 fr. valeur 
d'objets mobiliers et ustensile*. S'adres-
ser audit Me Touchard, avoué poursui-
vant. 

Veratessj LiumoMlièrea. 

ÉTUDE DE M
e
 TRESSE, NOTAIRE A 

PARIS. 

Adjudication définitive en la chambre 
des notaires de Paris, le mardi 28 jan-
vier 1840, par le ministère ds Me Tresse, 
l'un d'eux ; 

De la TERRE DE VILLEDIEl], sibiée 
arrondissement de Chàteauroux, dépar-
tement de i'Iadre." Cette superbe pro-
priété se compose de deux châteaux dits 
de Villcdieu et do la Ferrandière, et fie 
4,500 hectares environ, en bois, prés f t 
terres labourables, plusieurs corps da 
fermes, moulins k blé et à huile, et dé-
pendances très importantes. 

La route royale de Tours à Château-
roux passe devant le château. La riviè-
re de l'Indre divise et traverse cetto vas-
te propriété. 

Sur U mise à prix de : 2,700,000 fr. 
Il suffira que la mise à prix soit cou-

verte pour qu'il y ait adjudication. 
S'adresser, à Chàteauroux, à M e Marr, 

notai, e; 
A Paris, au propriétaire, rue Labruyè-

re, G; à MM. Margucritte et Oudot, rae 
de Buffault, «0; a M. Narjot, ancien no-
taire, rue du Faubourg-Mootmartrc, 50; 

L'HOMŒOPATHIE 
Exposée aux Gens du monde , 

DÉFENDUE ET VENGÉE , par le docteur ACHILLE HOFFMANN. 

Seconde édition entièrement refaite et augmentée ; brochure in-8" de 7 2 pages. 
Prix, 1 fr. 60 e.—TARLE DES CHAPITRES : Préface.—Ma profession de foi. — A 
Hahnemann. Etat actuel de t'aucienne Médecine — Notice sur Hahnemann, 
fondateur da la Médecine homœopatqae.—Da l'Homœopilhia et de sà supério-
rité incontestable sur la Médecine o'diniire.—Réfutatioa des objections et des 
mensonges que font contre l'Homœopathie ses détracteurs inWreïsés. — 1835, 
l'Académie de Médecine et l'Homœopathie. — Chez J -B BAILLÈRE , libraire, 
rue de i'Ecoîe-de-Médecine, !3 bis; LEDOYEN au Palais-Royal, ga'.eriii d'Or-
iéans, 31 ; BOHAIRE . boulevait des Italiens, 10. 

EN VENTE L'OUVRAGE CGMPLET , chez J. DESMALIS , éditeur rue du Four-
Saint-Germain, 17 : 

BOILEAU ILLUSTRÉ 
Par MM. TONY JOHANNOT, GRANDVILLE et OEVÉRIA , Notice par M. DAUNOU, 

pair de Franc f, membre de l'Institut. — Trèi beau volume grand in 8° de 
plus de 500 pages, imprimé eu caractères neufs sur papier jésus vélin satiné, 
t .r é (• GRAVURES, VIGNETTES, FLEURONS, CULS DE -LAMPES , etc. — 
Piix du volume brocha : 16 fr.; par livrdbon, 50 c. 

LIBRAIRIE DE DELAJIOTTE, PLACE DAUPHINE , 27. 

DES CONTRE-LETTRES 
CONSIDÉRÉES : 1° dans leurs rapports avec les obligations en général ; 2° avec 

las lois lois fiscales en vigueur; 3° avec lei règles du contrat de mariage. 

Par lu-Ç. MiASMABî , 

Vice-président au Tribunal de première instance d' Orléans. 

DICTI0NM1RB ABRÉGÉ M DROIT FRANÇAIS 
On Exposé des loi» civiles, commerciales administratives et d j procédure , A 

L'USAGE DE TOUTLE MONDE. 1 vol. ia-8°, prix 6fr. broché et 7 fr. relié; à 
Paris, chez RENARD à la Librairie du commerce, rue S .e-Anne, 7t. 

2° Et du droit à la jouissance des 
lieux servant à l'exploitation. 

S'aâresser, pour voir l'établissement 
et obtenir des renseignemens, à l'admi-
nistration centrale, rue Joqnelet, 7, et 
pour prendre connaissance du cahier 
dés charges, à l'étude de Me Desprez, 
notaire, sise à Paris, rue du Four-Saint-
Germain, 27. 

ÉTUDE DE Me LAVOCAT, AVOUÉ, 

A Paris , rue du Gros-Chenet, 

Vente sur licitation en l'audience des 
criées du Tribunal do la Seine, d'un 
grand et bel ETABLISSEMENT hydrau-
lique et dépendances à usage de fila-
ture, connu sous le nom d'Ancienne 
manufacture de draps de Brionne, situé 
à Brionne, arrondissement de Bernay 
(Eure). Cet établissement a une force 
hydraulique d'environ 50 chevaux, sus-
ceptib'e n'être portée facilement à 80. 

L'adj adicauon préparatoire aura lieu 
le 21 décembre 1839, et l'adjudication 
définitive le 4 janvier 1840. 

Mise à prix : 200,000 francs outre les 
charges. 

S'adresser pour les renseignemens, 
clauses et conditions de l'adjudication : 

1° A Me Lavoeat, avoué poursuivant, 
demeurant à Paris, rue du Groj-Uhenet, 
6, dépositaire des titre» de propriété et 
d'une copie du cahier des charges ; 

2° A Me Deplas, avoué colicitant, de-
meurant à Paris, rue des Moulins, 10. 

PATE Pectorale SIRO P Pectoral DE 

MAFÉ D'ARABIE 
Contre les RHUMES, Catarrhes. Asthmes. Enrouemens et MALADIES de Poitrine-

chez DELANGRBNIER , rue Hî'cheiieu,',iG
t
P» ris. DÉPOTS dans toutes les Villes de France et de l'étr. 

CHANGEMENT DE DOMICILE. — Le3 salons da BOUCHEREAU , coif-
feur, sont présentement, rue St-Marc, 15, au coin de la rua Ne-Vivienne. 

HUILE D'ALClBiÂDP pou
-
r
.
f3ir

-
8
 P°

u
?
ser le

? CHEVEUX, les empêcher 

noramas, 12. 
h de blanchir et de tomber. Dépôt, passage des Pa-

LE SIROP DE DIGITALE GUÉRIT EN PEU DE JOURS LES" 
Oppressions, Asthmes, Catarrhes , 
 Rhumes, Toux opiniâtres et les Hy-

uropisiee diverses. Chez LABELON1K, pharmacien, rue Bourbon-Villeneuve, 19. 

GOUTTE ET BHUMATISMES. 
Leur traitement par le SIROP ANTI-ARTHRITIQUE deph. DUROTS . Ce sirop 

sudorifique (Codex), seul approuvé, et dont la composition offre les plus grandes 
garanties, obtient journellement les meilleurs succès, pris soit par la bouche, soit 
en lavemens. L'instruction détaillée se délivre gratis à la ph. r. St-Honoré, 350. 

FIGHET, MÉCANICIEN 
De liSi. A A. BB, le due et la duchesse d'Orléans. 

Honoré de plusieurs médailles, breveté d'inv., r. Richelieu, 77. Paris. 

Fait des SERRURES DE SÛRETÉ PARFAITEMENT INCROCHETABLES. TOUS 

efforts pir fausses clés, crochets ou rossignols referment davantage la serrure ; 
le propriétaire, avec sa clé, peut l'ouvrir comm 1? primitivement, sans efforts. Par 
un nouveau procédé, il est parvenu à les établir pour 25 fr. Etant po'ées par le 
sieur FIGHET, il reste responsable de la marche de ses serrures pendant dix ans, 
ce dont il prend l'engagement sur sa facture. 

Il vient de terminer une grille da sûreté qui retient le malfaiteur prisonnier de-
vant la porte qu'il se proposait d'ouvrir. Ou trouve aussi dans les magasins du 
sieur FICHET une voiture de convalescence dans laquelle la personne peut se 
conduire elle même, prix : 320 francs. — Grand assortiment de caisses COF-
FRES-FORTS perfectionnés, de 220 à 4,500 franc!. — Grand as»ortiment de CA-

DENAS DE SÛRETÉ de toutes dimensions. Il vient aussi de terminer un tourne-
broche à poids, prix : 100 francs. 

et audit M
E Tresse, notaire, rue Neuve-

des-Pcti s-Champs, 42, dépositaire des 
titres de propriété et du cahier d'en-
chères. 

ÉTUDE DE M
E
 TRESSE , NOTAIRE A 

PARIS. 

Adjudication définitive en l'ét'idfl de 
Me Tresse, notaire à Paris, le samedi 21 
décembre, heare du midi. 

De DEUX ACTIONS delà société ano-
nyme des forges et. fonderies d'Imphy. 

S'adresser à M
E Tre-:se, notaire à Pa-

ris, ru« Neuve-des -Petits-Champs, 42, 
dépositaire desdites actions et du cihier 
d'enchères. 

invités, aux termes de l'article 25 des 
statuts da l'acte social, à se réunir en as-
semblée générale le 31 décembre 1839. 
à deux heures très précises, rue du Ban-
quier, 2, pour nommer un troisième li-
quidateur en remplacement de M. Chou-
quet. 

MM. les actionnaires devront, aux ter -
mes de l'article 24 desdits statuts, être 
propriétaire da dix actions pour faire 
partie de l'assemblée, et les déposer trois 
jours au moins à l'avance, rue du Ban-
quier, 2, de midi 4 trois heures. 

RODIER, RENARD, 

Liquidateurs. 

MM. les actionnaires dol'ancienne so-
ciété ap^tléc l'Union, pour la fabrica-
tion de chandelles et bontie<, connue 
d'abord sons la raison sociale Derdzet 
jeune ttCe , ensuite so is celle Schneider 
et Ce , et dissoute le 20 avril 1839, sont 

Adjudication définitive en l'étude de 
Me Desprez notaire à Pari», le jeudi 19 
décembre 1839, onze heures du matin, 
sur mise à prix qui sera ultérieurement 
fixée, 

De l'ENTRE' RISE des voitures sous 
remise dites Urbaines, composée 1° de 
ln clientèle de ladite entreprise, du ma-
tériel en dépendant, et consistar t cfl 
voitures, chevaux, harnais, etc., etc. 

Les actionnaires da la iociété du mar-
ché de comestibles de Bitsgiolles Mon-
ceaux sont convoqués en assemblée gé-
nérale pour le 26 décembre 1839, heure 
de midi, en l'étude de Me Balagny, no-

taire à Batignolles-Monceaux, à l'effet 
de modifier l'acte de tociâté. 

Le gérant, 

DUCHADOZ. 

«M. PAYN et Acguste RIBOT , gérans 
de la Société du Gaz de Belltiviiie, pré-
viennent MM. ies actionnaires dec tt i 
compagnie que l'assemblée générale an-
nuelle aura lieu le dimanche 15 décem-
bre prochain, à midi précis au siega do 
1iadministratioi!, jue Saint Laurent, 48. 
à BelSeville. 

MM. les actionnaires sont égilem»nt 
prévenus qu'ils peuvent se présenter à 
U caisse de l'administration, tons les 
jours de 10 heures à 4 heures, pour tou-
cher le montant des dividendes échus 
au 30 juin dernier. 

^
T
,^

créanciers du 8leur
 Suzanna 

iiliYOT, ancien marchand de toile, rue 
Montmartre, 39, sont prévenus qu'il y 
aura réunion le lundi 16 décembre 1839 
à sept heures du soir, en l'étude de M« 

Lefer, notaire, à Pari?, rue Saint-Hono-
ré, 290, pour nommer un mandats ire 
gênerai, qui devra recevoir le dernier 
dividende qui revient aux créanciers et 
en fàire la répartition entre eux. 

Ceux da MM. les créanciers qui n'au-
raient pas encore remis leurs titres sont 
engagés à les déposer, huit jours au 
moins avant la réunion, entre les mains 
dudit tê e Lefer, notaire, chargé de l'exf-
men des titrée des créanciers. 

COMPAGNIE DES QUATRE CANAUX 

La compagnie prévient ses actionnai-
res que la 17 e assemblée générale se 
tiendra le samedi 25 janvier 1840, a mi-
di, rue St -Fiacre, 20. 

Ceux qui désireraient en faire partie 
sont invité* à déposer leurs titres, contre 
récépissé, dans les bureaux de la com-
pagnie, avant le 25 décembre courant. 
Les actionnaires nominaiivement ins-
crits n'ont pas besoin de remplir cette 
formalité. 

A vendre à l'amiable 

Un quart d'action du CONSTITU-

TIONNEL , et un quart d'action do la 
GAZETTE DES TRIBUNAUX. 

S'adresnerà Me Champion, not-ire à 
Paris, rue de la Monnaie, 19. 

POIS ÉLASTIQUES LEPERDRIEL 

POUR CAUTÈRES. 

Faubourg Montmartre, 78. 

Pommadtd* MAI.I.AKD teltm ta Formulé 

DUPUYTREN 
A la pharm. rut (TArgenleuU, 31. L'élfie«ci-
le de ce Cosmétique est maintenant recon-
nue pour favoriser le retour delà cheve-
lure, en arrêter U chute et la décoloration. 

Expositions. — Médaille d'argent, 
LEMONNIER, breveté", des-
sinateur en cbeveux de la 
fieine, membre de l'Acadé-
mie de l'Industrie, vient d'in-
venter plusieurs genres d'ou-

vrages, palmes, boueles, chiffres dans leur état 
naturel, ni mouilles, ni gommés. Fabrique dfl 
tresses perlectionnées'par dei moyens mécani-
ques, rue du Coq-Saint-Honorij W. 
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jfï.-~'ClifS DÏDÏEK, lilifeîffl^iSdî{fluî' 35,3 ïpiài ides Àugusting, — 50 livr. à 50 c; l'ouvrage complet en 5 vol. in-8, 25 fr. pour Pai 'is, ou 30 fr. pour la province. 

CIMTM ET EN rimilbli, PAR . 
Jette nouvelle édition du COURS D'HISTOIRE MODERNE de l'illustre professeur forma CINO beaux volumes ln-8°, ornés d'un très beau porlrait d'aprcs PAUT. DELAROCH * Ces 5 vol. se divisent err deux parties 

i" HISTOIRE GENERALE DE LA. CIVILISATION EN EUROPE, depuis la cHiite de l'Empire romain jusqu'à la Révolution française. — Troisième édition, 1 volume in -8. 
2° HISTOIRE DE LA CIVILISATION EN FRANCE, dépuis la chute de l'Empire romain. — 4 v

0
l. in-8. 

1 . i ion de cette nouvelle édition est entièrement achevée ; mais pour en faciliter l'acquisition, l 'éditeur l'offre aux i 5° En 5 volumes in 8°, h 5 f.'. pour Paris, ou G 'fr. en province, les souici ipteurs pourront retirer un 
i . admirateurs du grand écrivain aux conditions suivantes : 

i'" 50 livraisons à 50 c. de 48 pages chacune environ, qui paraîtront le jeudi de chaque semaine; MSI. l's rnscvip-
i- Mourront retirer plusieurs livraisons à la fois; la première paraîtra le 5 décembre., 

. même éditeur a mis en vente depuis quelque temps le TABLEAU DE LA LITTERATURE FRANÇA ISE AU XVIIr* SIECLE, par M. VILLKMAIN , ministre de l 'instruction pnbl 'que. 2 vol. ln -8°, 16 fr. 
.1 va mettre en vente, sous peu de jours, le 2e tirage de la 4e édition du GRAND DICTIONNAIRE GENERAL de NAPOLÉON LANDAIS , 2 vol. grand in-4°, en 52 ivrai»ons à 60 c, ou 26 fr. complet. Le succès de ce bon ouvrai 

* a toujours en croissant; consacré par d'unanimes suffrages, on peut dire qu'il est devenu le Dictionnaire nécessaire e iuu speosaiilea îouies les ciassa», car il est suriojt un monument national. 

15 de chnque mo s, on chaque semaine, à la volonté ries souscripteurs ; le premier volume est en vente. 
3" Enfin comme les cinq volumes sont termines, on peut les ictirer chez l'éuiteur, pour 25 fr. ou 30 

yincfl, rootre un mandat sur far s. 

viorne les i«
w 

fr
- franco en

 pt0
. 

BÎ utile à tous 

LIVRES-ALBUMS," 

Recueils de caricatures; 
de dessins amusans , 
de modèles de dessin. 

ALBUMS P . INSTRlc. 
JOUJOUS |j. 

XA GALERIE DE LA PRESSE , de la Littérature et des Beaux Arts; 98 POK- . 

TRAITS et BIOGRAPHIES des artistes et Littérateurs vivans ; 2 vol. 50 fr. v. 
BEAUTES DE LORD BYRON, magnifique keepsake français, orné de 15 belles 

gravures anglaises, cartonnage riche et doré. 24 fr. 
1E VOCABULAIRE DES ENFANS, 700 dessins intercallés dans le texte; carton-

nage-reliure doré avec luxe. 16 fr. 
LE BONHEUR DES ENFANS, volume oblong, rempli de sujet! d'enfans. 6 fr. 
L'ALBUM BIJOU, pour jeunes gens et demoiselles. 10 fr. 
ETRENNES AUX PETITES DEMOISELLES. 6 fr. 

Chez AUBERT e* C», galerie Vdro-BosSat, a B»« 
Pour toutes les villes desservies directement par les grandes sirs«sgei ie.«, M . AUBKRT exp&'ie 

faire faire un rembour. eme-t 

FRANCE ET ITALIE, jolies vues d 

v, éditeur 
1 VRAiNC DE 

i ,ts ma c 

ALBUMS 

TIFS; 

IhographiquëiT. 
RECUEILS D'

AIITI 

LE MILLION DE CROQUIS, 5 fr. — LE LlVRK-ALBWf , 6 fr 

15 ALPHiBETSEN BMNDFA pw le» l"r3 ani.tf» , depuis 1 f. 50 c i,„„„-. 
L'ALBUM DES DEMOISELLES, 24 joMs ti b 'eai x modernes. JUS9'»Mf. 

LES METAMORPHOSES ou les hommes m têies de bé es, par Grandir''*' 
dessins réunis. , «'^ 

II'\»USERENT DES SOIREES, a'bum pour 'es t, Me» do sa'oi. g . 

CHOIX INFINI D'ALBUMS ANGLAIS, DE CARTONNAGES DE BOITES A • 

LEURS et. d'antres articles d'Etienne» utiles. — Le 16 décembie, ouv/f"
1
" 

de» magasins du premier «âge. . ' ""'"ie 

de» Bintoerl-Macuire et du Musée gtoitr rire, à TROIS SOUS la li% raison. 

JE PORT , lorsque la demande q,.i lui sera adres, ée sera de 25 francs au moins et accompagnée d'un bon a vue *ur Paris ou de l'autorisation, & 
i «nds sont e.xc.pté< daeette faveur, à cai.»e des REMISES qui leur sont accordée». 

deux pov", pnr les premiers péagistes. 
Ofr. 

L\S CENT-ET-UN ROBF.RT-MACAÏBE. 2 beaux Volumes rie, lux». ÎO fr. 

LK MUSEE POUR RIKK 10icarlc--tuiei et 2 0 p«s»« de texte; 2 vol. 2 > fr. 

LE MUSEE AUBERT, 61 c.rtcatu'ie*. cr.uv.-r ur. d.- couleur. 6 f . 

M. JABOT, M. LAME ASSE, M. CREPIN, M. VIEUX fOIS, M. LAJAUNhSE, 
5 albums de salon, rar.'cature» trè» amusante»; chaque a tant. 6 fr. 

LES MS«î*. TEM :>S, par M. VICTOR ADAM ; album* rie 12 fr. à Cl fr. 
LES Mi«.\«5-ET UN CROQUIS, «lltqm rie 8 f . à 8 fr. 

lie t& décembre, OUVERTURE UES MAlCiASIJVS .U'ETREXXES, galerie Véro-Mïodat, rue dn Boulot, 2, au premier étage. 

ÏËk Wf « Les gérans de la compagnie générale de recherches et exploitation ' 
«* V AiS. de houille ont l'honneur de prévenir MM. les actionnaires que 
l'assemblée générale extraordinaire convoquée pour le 2 décembre 1839 n'ayant 
pas réuni le nombre suffisant d'actions pour pouvoir délibérer, une nouvelle as-
semblée générale extraordinaire est convoquée pour ie 8 janvier 1840, à l'effet 
de délibérer sur l'appel d'un second versement de fonds, et sur les conséquences 
de la résolution qui sera prise par ladite assemblée relativement à cet appel de 
fonds. 

MM. les actionnaires sont prévenus qu'aux termes de l'article 23 des statuts, 
les délibérations prises par l'assemblée du 8 janvier seront valables et obligatoires 
pour tous les actionnaires, quel que soit le nombre des actions représentées dans 
ladite assemblée. 

La réunion aura lieu à sept heures précises du soir, au siège de la société, rue 
Ste-Anne, 22. 

CALORIFERES-CERBELAUD 
BREVETÉS. — RUE SAINT LAZARE, 77. 

Calorifères à cloches, à g>illes et à circulation d'air, tystème nouveau, joignant 
à la salubrité la solidité et l'économie; les prix des grands calorifères, destinées aux 
châteaux, maisons opulentes et grands établissemens, varient suivant leur gran-
deur, de 600 à 2000 fr. Petits calorifères portatifs ( dits poêles calorifères ) , même 
•ystème, pour chauffer vastes appartemens, vestibules et ateliers. Ces calorifères, 
de forme élégante, tiennent moins de place et brûlent moins de combustibles que' 
les poêles o: dinaires ; le prix est de 100 à 600 lrancs. 

Les Calorifères-Cerbelaud sont déjà adoptés dans un grand nombre de maisons 
particulières ou d'établissemens publics et privés, tant en France qu'à l'étranger. 
On peut en voir fonctionner à l'Hôtel des Commissaires-Priseurs , place de la 
Bourse, à l'église anglaise, au collège arabe, etc— UNE MÉDAILLE D'OR A ÉTÉ 

DÉCERNÉE A L'INVENTEUR CETTE ANNÉE. 

24 SOUS LA LIVRE 
g WON BRULE. 

m 

CAFE 28 SOUS LA LIVRE 
TOUT BRULE. 

TRIAGE DES COLONIES. 
Ce Café, qui se compose de grains brisés ou demeurés daus leurs coques, n'a-

vait été jusqu'alors consommé que dans les colonies, où il est fort apprécié ; il ne 
le cède en rien au café de bonne qualité. Brûlé par un appareil à la fois ingénieux 
et économique, il est livré à la consommation à 40 p. 100 au-dessous des prix 
ordinaires. — Dépôt central, rue des Fossés-Montmartre, 13, à Paris. (Affranchir.) 

CHANGEMENT DE DOMICILE. 
OUIZILLE et LEMOINE, à Paris, quai Conti, 7, viennent de transférer leurs 

magasins et ateliers de Joaillerie et Bijouterie, rue du Bac, 1, en face le Pont-
Royal. 

A vendre, actions du Théâtre-da-Pa-
lais-Royai. 

S'adresser à M. Rabourdin, rue de 
Lillo, 7, de onze à une heure. 

MINÉRAL SUCCEDAPLI, 
MM. MALLAN et fils , chirurgiens-

dentistes de LONDRES , 32, Great-Russell 

street, Bloom-bury, et rue de la Paix, 17, 
au 1 er , continuant à réparer et tampon-
ner les dents gâtée», à l'aide du célèbre 
MINÉRAL SUCCEDANEUM si recom-
mandé par la Faculté de Londres, et 
dont ils sont les inventeurs et seuls pos-
sesseurs. MM. Mallan raffermissent éga-
lement les dents ébranlées, soit par l'âge 
ou par la négligence, et posent, sur un 
nouveau procédé, les dents artificielles 
incorrodibles sans ligatures, qu'ils garan-
tissent de ne jamais se décolorer et de 
répondre parfaitement aux besoins de la 
mastication et de l'articulation. 

communes chez les femmes dan» i 

vieillesse.- A la pharmacie, mZTu
1 

noré, 271 . (Affranchir.) '
 Si

"
H

°-

VAUTW Marchand brossier , 
V p boisselier et vannier , 

ayant découvert un nouveau procédé 
pour le cirage vernis; le prix de ses bou-
ieilles sera augmenté, vu la qualité de 
son cirage. Varin, rue Gnénégaud, 15 
en face la Monnaie, près le pont Neuf. 

DE PROVINS, autorisé, guérit en peu 
de jours : maux d'estomac, pertes Man-
ches et prévient les maladies graves si 

Annonces légaux 

Suivant conventions verbales rin 
cembre 1839, M. Jacques Bon? 

Victoire SECACHE, son épouVe d.!"* 
rant ensemble à Pari». rl ^Zl.û*m^ rant ensemble à Paris, rua Montml 

7 et 9, au coin de celle du Jot ?' 
vendu à M. Isidore BILLARD «t f 
dama son dormir. <t»î f . i.'.r 1 *™ 

 .»Uu<uuj, et à |j 
dame son épouse, qui font élection oe 
oomieile chez M. Jean-Baptiste BES-
NAKD, demeurant à Paris, rue du Dra-
gon, 19, le FONDS de marchand ie 
vins, que lesdits sieur et dame Bom ex-
ploitent en leur demeure susdésignée, et 
le matériel dépendant dudit fonds, eu» 
aux charges, clauses et conditions sti-
pulées entre les parties. Sur la prix, 

2,000 francs ont été payés comptent, et 
le paiement du surplus doit être effectué 
le 20 dudit mois de décemhrs, époque 
fixée pour l'entrée en jouissance des 
sieur et dame Billard. 

Pour ces derniers, 

ARNOUL,, 

MM MmainiVlfiSi 
(IM é% |l mars 18)1.} 

Société fondée par M. F.-G. Coëîsin, sous les 
auspices de la Compagnie générale de mobilisa-
tion. 

D'un acte sous seing privé dressé et signé le 26 
novembre 1839, par eten présence de M. Alphonse 
Decourdemanche, directeur-gérant de la Compa-
gnie générale de la mobilisation, ledit acte enre-
gistré à Paris, le même jour, par Chambert qui a 
reçu 5 fr. 50 e.; duquel acte un original est resté 
aux archives de la compagnie générale de la mo-
bilisation et un autre original a été déposé au 
greffe du Tribunal de commerce de la Seine, le 
28 du même mois; 

Il appert ce qui suit : 
M. François-Guillaume COESSIN, propriétai-

re, demeurant à Paris, rue St-Honoré, 290, 
A constitué une société en commandite par ac-

tions, sous la raison Coëssin et comp. 
Cette société a pour but la fabrication et la 

vente des lampes inventées par M. Coëssin , et 
connues sous le nom de Lampes à fond tour-

nant. 
Comme gérant, M. Coëssin est autorité à gérer, 

administrer et signer pour la société dans les li-
mites déterminées par ledit acte. 

Le matériel et l'achalandage apportés par M. 
Coëssin, ont été évalués à une somme de 200 

mille fr. 
Le montant des valeurs fournies ou à fournir 

par actions, pourra s'élever jusqu'à une somme 
de 300,000 fr. représentés : 

1° Par 200 actions de 1,000 fr. chicane, nu-
mérotées de 1 à 200, attribuées à M. Coëssin , 
pour représenter son apport , 

2° Par 100 actions, numérotées de 201 à 300 , 
dont le produit sera employé à faire face aux be-

soins de la société. 
Toutes les actions sont nominatives ou au 

porteur. 
Le siège de la société est établi à Paris, rue St-

Honoré, 290. 
Sa durée est fixé à 99 ans, à partir du 26 no ■ 

vembre 1839. 
Ladite société s'étant constituée sans ouvrir de 

souscription, la fixation du capital social à 300 
mille fr., n'a pour but que d'indiquer le maxi-
mum des actions que le gérant a le droit d'émet-
tre : ii y aura société avec et entre les porteurs 
des actions émises encore bien que les autres ac-
tions n'aient pas été mises eu circulation. 

Le gérant ne pourra contracter d'empruntque 
dans les cas et dans les formes déterminés par 

l'acte constitutif précité. 
Antérieurement à ce jour il a été émis dix pro 

messes d'actions au pbrteur, de 1 .000 fr. chacu-
ne, lesquelles sont en ce moment en ia posses-
sion des tiers auxquels elles appartiennent. 

Par l'effet de cette émission la société se trou-

' ve constituée. 
Pour extrait : 

DECOURDEMANCHE et C8 . 

COËSSIN et C*. 

D'uu acte sous seings prhés, du 25 novem-

bre, enregistré; 
U appert que la société formée la 1 er octobre 

1832, sous la raison LAN et MONIN, fabricans 
d'appareils à gaz, a été dissoute. 

Suivant acte passé devant Me Jacques-Lazare-
Jean Fabien, notaire à Paris, soussigné, qui en 
a la minute, et son collègue aussi notaire à Pa-
ris, le 25 novembre 1839, enregistré ; 

!HI1 a été formé une société en commandite en-
tre M. Théodore PITRAT.homme de lettres, de-
meurant à faris, rue de Lil e, 13, et les person-
nes qui adhéreraient aux statuts de ladite socié-
té en prenant des actions. 

M. .Vitrât est seul gérant responsable de la so-
ciété. 

La société a pour objet l'exploitation du jour-
nal d'annoncesjudiciaires, commerciaies et d'a-
vis divers, intitulé : L'ANNONCE. 

La raison sociale est Théodore PITRAT et Cc ; 
elle prend en outre la dénomination de Société 
pour l'exploitation du journal l'Annonce; M. Pi-
trat a seul la signature sociale. 

Le siège de ladite société est établi, à Paris, rue 
de Grenelle-St-Honoré, 29, néanmoins le gérant 
est autorisé à le transporter ailleurs si l'intérêt 
de cette société l'exigeait. 

La durée de la société est de trente années qui 
commenceront le 1 er décembre 1839, jour à par-
tir duquel elle sera constituée, et finiront à pareil 
jour de 1869. 

Le fonds social est fixé à £0,COO francs, il est 
représenté par deux cent cinquante actions de 
200 francs chacune, elles donnent droit à un in-
térêt de cinq pour cent par an, à une part pro-
portionnelle dans les bénéfices et dans les meu-
bles et objets mobiliers de la société, et dans la 
propriété du j ournal, enfin à un abonnement gra-
tuit audit journal pour une année. 

Le prix des actions sera versé à Paris, soit en-
tre les mains du gérant, soit entre celles de l'a-
gent de change ou du banquier de la société. 

M. Pitrat a apporté à la société la propriété du 
journal l'Annonce, les meubles meublans, bu-
reaux, cartons se trouvant au siège de ladite so-
ciété et servant à l'exploitation dudit journal, et 
le droit à la location verbale des lieux où il est 
administré. 

Sur les deux cent cinquante actions cent vingt-
cinq appartiendront à M. Pitrat, pour prix de son 
apport social, et porteront les numéros de 1 à 
125. 

Pour faire publier ledit acte de société confor-
mément à la loi, tout pouvoir a été donné au 
porteur d'un extrait. 

Pour extrait, 
FABIEN. 

Suivant acte sous seings privés, enregistré, en 
date du 25 novembre 1839, à Paris, et déposé ; 

Une société en commandite est formée pour 
l'exploitation du prompt - copiste , entre M 
Edouard LANET-LIMENGEY, membre de l'A-
cadémie des sciences de Bordeanx, titulaire des 
brevets du prompt-copiste, demeurant à Paris, 
rue des Filles-St-Thomas, et M. Henry BOVY, 
ingénieur civil, demeurant à Paris, rue Fontai-
ne-St-Georges, 8. 

Le siège de la société est établi rue Notre-Da-
me-des-Victoires, 38. 

La raison sociale sera BOVY et Ce . M. Bovy 
aura seul la gestion et la signature. La gestion 
comprendra l'exercice de tous les pouvoirs que 
la loi confère à la qualité de gérant, sauf de créer 
pour les besoins de la société aucun billet, ni 
lettre de change, les opérations devant être trai-
tées au comptant, 

Le capital social est fixé à 5000 fr. La durée de 
la société sera de six années à partir du 1 er dé-
cembre 1839. 

Bovv. 

D'une délibération pii>e à l'unanimité, le 26 
novembre 1839, entre MM. : 

1° Claude-Antoine-Louis ROSSIGNEUX, pro-

priétaire, officier do la Légioa-d'Honneur, rece-

veur-Percepteur du 5e arrondissement de la ville 
de Paris, où il demeure rue de Jouy, 9; 

2° Antoine-Gilbert MEILHEURAT DES PRU-
RAUX, commune de Mont-Combroux; 

3° Anne-Gabrielle LOISEL, veuve de M. Pier-
re Meilheurat des Pruraux, propriétaire, y de-
meurant audit lieu des Pruraux; 

4° Michel-Henri comte DE SAMPIGNY, pro-
priétaire, demeurant à Laforêt, commune de 
Liernolles; 

5° Jacques - Philippe COLLAS, propriétaire, 
demeurant en la commune de Chàtel- Perron; 

6° Jean François CROIZIER DES PERREAUX, 
propriétaire, demeurant en ladite commune de 
Châtei- Perron; 

7° François Gilbert MEILHEURAT DE MONT-
COMBROUX, propriétaire, demeurant en ladite 
commune de Mont-Combroux. 

Tous membres de la société constituée sons la 
raison sociale ROSSIGNEUX, MEILHEURAT 
DES PRURAUX et Comp., pour l'extraction des 
charbons de Mont-Combroux, suivant acte sous 
signature privée, à la date du 14 novembre 1822, 
enregistré à Moulins, le 24 du même mois. 

Il résulte que ladite société se trouve dissoute 
à partir dudit jour 26 novembre 1839; que les 
fonctions du gérant de ladite société ont cessé à 
partir du même jour; que MM. Jean-Marie Meil

r 
heurat, expert géomètre , demeurant au Seu, 
commune de Saint-Léon, et Me Edmond-Etien-
ne-Jules Preveraud, notaire au Donjon, ont été 
nommés liquidateur» de ladite société; enfin que 
M. Ro.'sigoeux a été chargé de signer et déposer 
extrait dudit acte de dissolution au greffe du Tri-
bunal de commerce de Moulins, ainsi qu'à ceux 
de Paris et de Cusset, suivant les prescriptions 
de la loi. 

Pour extrait certifié conforme par ledit sieur 
Rossigneux qui a signé. 

A Paris, le 28 novembre 1839. 
ROSSIGNEUX. 

D'un acte sous seings privés, en date, à Paris, 
du 25 novembre 1839, enregistré à Paris le 2 dé-
eembre suivant, parTexier, qui a reçu les droits, 
il résulte que M. Hippolyte MONIN, demeurant à 
Belleville, s'est retiré, à dater du 15 septembre 
dernier, de la société formée en nom collectif en-
tre lui et les sieurs Charles LAN et désiré BA 
BOURDIN, pour la fabrication des appareils à 
gaz, suivant acte sous seings privés, en date, à 
Belleville, du 1er septembre 1838, enregistré; 

Que pour opérer la liquidation de la société 
audit jour 15 septembre dernier, MM. Lan et Ra-
bourdin ont été nommés liquidateurs avec les 
pouvoirs les plus étendus; 

Que nonobktant la retraite de M. Monin, la so-
ciété formée par l'acte du 1 er septembre 1838 
continuera de subsister entre MM. Lan et Ra-
bourdin pendant le temps déterminé par ledit 
acte avec la nouvelle raison sociale Charles LAN 
et Comp.; 

Enfin que pour la présente publication tous 
pouvoirs ont été donnes à M. Rabourdin. 

RABOURDIN. 

TRIRUNAL DE COMMERCE. 

ASSEMBLÉES DE CRÉANCIERS. 

Du lundi 9 décembre. 

St-Hilairo, anc. gérant des Dames-
Blanches, ayant continué ses 
fonctions sous mandat des nou-
veaux gérans, syndicat 

Boullo, md de vins, id.'-
Girard fils, carrpssier-fabr. de vo> 

Heures 

10 
10 

tures, concordat. 
Mauguin, md de métaux, clôture. 
Beaudoux.md de vins, vérification. 
Deloigne et Dlle Levaché, associés 

cordonniers, id. 
Dukerley, négocians, id. 
Desforges et Ce, libraires-éditeurs, 

syndicat. 
Dame Peyrebonne, mde de nouv., 

remise à huitaine. 

Du mardi 10 décembre. 

Janin . entrepren. de maçonnerie, 
vérification. 

Dame veuve Lorenlz, tenant psn-
sion bourgeoise, id. 

Laporte, charron, concordat. 
Michel, serrurier, Id. 

Romanson frères, mds de vins, ld. 
Chevallier, limonadier, reddition 

de comptes. 

Dame veuve Ouartelle, mdelingère, 
vérification. 

Rouget, rôtisseur, ten. hôtel garni, 
syndicat. 

Alinot, limonadier, clôture. 
Gérault, maître maçon, id. 
Laroque et Poizot, entrepreneurs 

de maçonnerie, id. 
Deschamps, graveur, id. 
Jumel, md de nouveautés, id. 
Barbier, imprimeur non breveté, 

concordat. 

Dlle Durand , mde de rubans , 
syndicat. 

Gentil, md de vins et plâtrier, 
clôture. 

Bouriot, pâtissier, id. 
Hoffmann, directeur de l'institution 

de prévoyance des hommes et 
femmes à gages, id. 

13 
13 
13 
U 
13 
13 
13 
13 

13 

13 

10 

111l2 
11 Ii2 

12 
12 

12 

12 

12 
12 
12 

12 
1 

CLOTUM DIS irmMATIORI. 

Décembre. Heures 

Magnan, md plâtrier, le 
Delamotte, ancien md de couleurs, 

le 

Thivillion, fabric-fouleur de cha-
peaux, le 

Hofmeister, fabricant de meubles, 
le 

Tasson, tailleur, le 
Lestrelln père, md de bois, le 
Pion, potier d'étain, le 
Audy, md tailleur, le 
Baillotde Guervllle et Lubi», négo-

cians, le 
Brand, tailleur, le 

Mévil, Polacket Ce, laPrivoyance, 
compaguie d'assurances contre les 
risques de la vie, le 

Collin, entrepreneur de couverture, 
le 

Delaroche aîné , poêllor-famiste , 
le 

Dupuis, md de vins, le 
Hoitôt et Dlle Legrain, négocians, 

le 

Bugny et Dlle Chomont, tenant hô-
tel garni, le 

Maucourt, maître charpentier, le 
Valller et C, entrep. de déménago-

mens , et Valller seul , tant en 
son nom, comme directeur du 
théâtre d»Mm«Saqui que comme 
gérant de la société Valller e tC*, 

11 

11 

11 

11 
11 
tl 

11 
11 

12 
12 

12 

12 

12 
12 

12 

12 
12 

12 

12 

12 

12 

12 
1 
2 
2 
3 

11 
11 

11 

12 

12 
12 

Siflet, md de vin», le 
Justin, stéréotypeur-fondejra, le. 
Gâteau, md de nouveautés, le 
Vezln, boulanger, le 
Ponget, restaurateur, le, 
Mayer, marchand, le 

Gaie, ancien md tailleur, le 
Audy jeune, négociant, le 

Dame Dîdelot, tenant hôtel garni, 
le 

Dauge, md de papiers en gros , le 

DÉCLARATIONS D8 fAILUT». 

Dn 6 décembre 18S9. 

Jozon, ép!cier, à Paris, faubourg du Temple, 
85.—Juge-commissaire, M. Moreau; syndic pro-
visoire, M. Moizard, rue Caumartin. 9. 

Heibln, menuisier, à Paris, rue Neuve-Saint-
Martin, 6.—Juge-commiisaire, M. Gallois; syn-
dic provisoire, M. Huet, rue Cadet, 1. 

N.B. Dans les déclarations de faillite* du 5, 
insérées hier, au lieu de : Dame veuve BIGOT, 

lisez : Dame veuve BEGOT. 

DÉCÈS DU 4 DÉCEMBRE. 

Mme Cordier, rue Caumartin, 20.— Mme De-
lahaye, rue Godot-Mauroy, 9.—M. Boué, rue ™ 
la Michodière, 6. — M. Lequebain , paasage de' 
Petits-Pères, 6 —M. Mallet, rue des Blancs-Man-
teaux, 4.— Mme Tassin , rue de Sèvres, 31.-
M. Clouet, rue de Lille, 97.—M. Robichon, rue 
des Bernardins, 36.—Mme Mazuel, rue des Bou-
langers, 33.-M. Didiot, rue Saint-Martin, H»° 
—M. Duchemin, rue Neuve-Vivieane, 33. 

Du 5 décembre. 

Mme Crespel, rue du Faubourg-MontmarW 

60. — Mlle Gautier, rue Sainte-Anne, 39. 
Aubertot, rue de Ménars, 5.-M. Marlon ae»1' 
ville, rue du Helder, 15. — M. Berthelemy, 
Poissonnière, 29.-M. Allez, pointe St-Euata» 

2.—M. Belessant, rue de la Verrerie, 3S--1*": 
veuve David, rue Bourtibourg, 17.-M. Garni», 
rue des Arcis, 56.— Mlle Dicq, ruo des r«"f 
St-Victor, 23.—M. Lavaux, rue Saint-Jean ™ 
Beauvais, 18.—Mme veuve Ponard, rue des 
tiers -d'Etaln, 8. 

BOURSE DU 7 DÉCEMBRE. 

A TKRMK. 

6 0[0 comptant.... 
— Fin courant.... 
J 0[0 comptant..., 
— Fin courant.... 
R.deNap. compt. 
— Fin courant.... 

1» c. 

112 60 
112 70 
80 90 
80 95 

101 5U 
101 65 

pl. ht. 

112 50 
112 70 
80 90 
80 95 

101 50 
101 65 

112 30 

112 45 
80 7S 
80 75 

101 25 
101 55 

Act.de la Banq. 3000 
Obi. de la Ville. 1280 
Caisse Laffltte. 1080 
— Dito 6260 
4 Canaux 1257 50 
Cais»a hypoth. 792 50 

' 8t-Germ.... 677 50 
Ver».,droite 605 • 
— gauche. 320 > 
P. à la mer. 993 75 
—à Orléans » . 

Kmpr. romain. 
dott.act. 

B»p. I - diff. {
aev 

— pass 
(30[0., 
{fiOiO., 
( Banq, 

Bmpr. Piémont. U ij 

3 OiO Fortug..- fï «a 

Haïti. . • • • • Sis » 
Lot» d'Autrlch» *>* 

Belglq. 
,0271» 

,2 5» 

BRETON-

inr-vtirtîô à P«ii, le 
an frtne dix iantima»* 

IMPRIMERIE DE A. GUYOT, IMPRIMEUR DU ROI , RUE NEUfE-DES-PETITS-CHAMPS , 17. Ta par le maire da 2* arrendiiiomenk 
Peur lécahiatien de la aifnature A. GDTOT , 



SUPPLÉMENT A LA GAZETTE DES TRIBUNAUX 
Dn Diuianclic 8 décembre 183». 

D. Vous avez donné une autre signification à ce mot : vous 

vouliez dire par ïà des pièces de cinq francs. R. Non pas, je 
voulais dire des pas grand' chose; le premier venu, c était le sien. 

M. le président rappelle à Jouvin ses nombreux aveux a plu-
sieurs témoins; l'accusé se borne à répondre que ce sont de mau-
vaises gens qui lui en veulent et qui ont menti. Driot est ramené 
et répond aux questions qui lui sont adressées avec le plus grand, 
calme et une facilité de locution au-dessus de son état. 

D. Dupuis combien de temps habitiez-vous Herblay? — R. Depuis 

douze ans. _ 
D Quel est votre état ? — R. Tisserand. 
D. Vous étiez lié avec Jouvin? — R. J'ai été souvent chez lui dans 

les derniers temps. 
D. Avez-vous fréquenté Jouvin depuis son mariage? — R. J y al-

lais peu. Je n'ai pas connaissance d'avoir jamais parlé à sa femme; 
mais je la connaissais comme je connais tous les habitans du village. 

D. Pourquoi avez-vous dit qu'elle était grande et forte, alors 
qu'elle était faible et qu'elle aurait bien pu vous résister? — R. Je 
l'ai dit, c'est vrai, et d'honneur je le croyais ainsi : c'était de bonne 
foi. . ,. 

M. le président : Vous vous donnez ici un caractère de simpli-
cité que vous n'avez pas. Vous passez dans le village pour un 
homme habile. Tout le monde vous consulte. 

Driot : On croit un homme habile, et bien souvent on se trompe. 
Le fait est qu'on me demandait bien des choses; je répondais : allez 
consulter ceux que cela concerne, les hommes d'affaires, les avo 
cats. 

M. le président : Vous raisonnez affaires beaucoup mieux qu'un 
tisserand. 

Driot : Excusez, M. le président, le fait est que j'ai été à l'insti-
tution des jeunes aveugles pendant tout le temps du règne de mon-
seigneur Louis XVIII. 

M. le président : On vous a reproché de fréquenter Jouvin, alors 
que la rumeur publique l'accusait d'avoir tué sa femme? — R. J'ai 
été pour manger des côtelettes avec Jouvin le 22 décembre 1837 pour 
conclure un marché de toile. Je ne savais rien. Un tisserand, comme 
vous le savez, ne sort guère. Je ne savais pas cela. 

M. le président : N'êtes-vous pas resté avec Jouvin jusqu'à onze 
heures du soir? — R. Non, monsieur; je me suis en allé. 

D. Jouvin dit que vous êtes resté jusqu'à onze heures du soir et 
que vous avez mangé les côtelettes avec lui. — R. Je vous jure sur 
tout, sur la mort, quoi ! je vous jure que je n'ai pas mangé les cô-
telettes. C'est moi qui les ai fait cuire, c'est vrai ; mais quand j'ai 
appris de Jouvin de quoi il retournait je n'ai pas voulu manger les 
côtelettes, je me suis en allé. 

D. Cependant Jouvin le dit. — R. S'il le dit, il n'a pas raison 
D. Où avez-vous passé la nuit? — R. Chez moi. Quand les gen-

darmes sont venus, j'étais bien à centlieues de l'affaire. Un homme 
m'a dit: « Les gendarmes sont venus pour t'arrêter. — Pourquoi 
ça? dis-je en rian. — Pour l'affaire de Jouvin. — Ah ! pour cela, dis-je 
en réponse, je suis bien paisible, les gendarmes ne m'arrêteront 
pas. Je vais aller voir ma prétendue à Versailles et je me rendrai 
au procureur du Roi. » Aussi je m'y suis rendu comme j'avais dit, 
J'étais innocent comme je le suis. 

M. le président : Le lendemain matin, 23 décembre, on vous a 
vu à Maisons avec Jouvin. — R. Oui, c'est vrai. C'est la mère de 
Jouvin qui était inquiète, et qui m'a priée d'aller au devant de lui : 
elle m'a même offert quatre sous pour boire la goutte ; je lui ai dit 
que je n'avais pas besoin de ses quatre sous. 

D. Vous avez dit à Jouvin : « On me donnerait 5 fr. que je ne se 
rais pas plus content que de te rencontrer. » ■— R. Cela n'est pas 

D. C'est Jouvin qui a dit cela. — R. Il n'a pas raison de dire cela. 
D. Quand l'enfant de Jouvin vous a vu, qu'a-t-il dit ? — R. Je vais 

vous dire la vérité. Quand l'enfant m'a vu, il a dit : « C'est Deslau-
riers ! » Il n'a pas dit : « C'est Driot !» il a dit mon surnom. Il n'a 
dit que cela. 

D. Vous entendrez des témoins qui diront que l'enfant a dit : « C'est 
Driot ! C'est lui qui a été dans le bois déterrer maman ! » — R. Les 
témoins qui diront cela diront des menteries. 

M. le président : Etiez-vous avec Jouvin quand il a tué sa femme? 
Driot : Pas un dans le village ne pourra le dire. Je ne fréquentais 

plus Jouvin depuis qu'il était marié. 
M. le président : Et cependant, le 22 décembre, vous agissez a-

vec lui comme un ami intime : vous allez chez lui le soir, vous 
faites cuire ses côtelettes, vous allez le lendemain le chercher : 

Driot : Eh ! bien, Monsieur le président, vous ferez de moi ce que 
vous voudrez; mais tout ce que vous dites là est vrai. J'ai fait tout 
cela; mais je ne savais rien de l'affaire. Ma conduite n'est pas une 
conduite pareille. 

M. le président : Jouvin a dit qu'il vous avait donné de l'argent 
pour tuer sa femme. 

Driot : Jouvin a bien pu dire cela. Je ne puis pas l'empêcher de 
l'avoir dit, mais ce n'est pas la vérité. 

M. le président : Quand on vous a annoncé que le cadavre était re-
trouvé, vous avez changé de couleur, et vous avez même perdu l'u-
sage de la parole. 

Driot : Ça a pu me causer de l'émotion, mais je ne suis pas hom-
me à perdre la parole quand ma conscience ne me reproche rien. 

L'audience est suspendue à deux heures. 
La Cour entend les témoins. 
M. Bunel, maire d'Herblay : Lorsque Jouvin épousa la fille Trou-

vé, elle avait donné des signes de folie; elle se livra bientôt à la dé-
bauche; elle courait les champs et volait tout le monde. Elle a été 
condamnée à un an de prison à Versailles. Mise en liberté à l'expi-
ration de sa peine, elle donna de nouveau des signes d'aliénation, et 
lut conduite à la Salpêtrière. Comme Jouvin ne payait pas sa pen-
Bion, on la renvoya. Jouvin, en la voyant revenir, dit : « On aurait 
bien pu la garder. » Quelque temps après, elle disparut. Ne voyant 
plus cette femme, je demandai à Jouvin où elle était, il me répon-
dit quelle était partie avec un demi pain et 30 sous. On m'apprit 
que le petit Jouvin, alors âgé de six ans, avait parlé. Je le ques-
tionnai ; d'abord il ne voulait pas parler. U me dit que son père l'a-
vait emmené dans le bois avec sa mère, qu'il lui avait dit de s'en 
«lier, mais qu'il s'était caché, et qu'il avait vu son père attacher sa 
lemme à un arbre et la tuer. Je menai l'enfant avec son père dans le 
t^h?

1 Je lui dis de me monter où cela s'était passé. Il montrait 
3tot. une place, tantôt l'autre. Jouvin niait tout, et disait :« Cet 
euiant-là me fera du mal. » L'enfant répéta plusieurs fois son récit, 
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M. le président : Est-ce que le bruit a couru qu'il avait 
mauvais conseils à Jouvin ? 

M. Bunel : On a dit bien des choses. Jouvin pouvait bien y donner 
lieu par ses propos sans conséquence. Il disait souvent, en parlant 
de sa femme : « Celui qui m'en débarrasserait, je lui paierais bien 
deux lapins. » 

M. le président, à Jouvin : Qu'avez-vous à dire à la déposition de 
M. le maire ? 

Jouvin : C'est un bon maire ; il fait du bien à qui qu'il veut. 
M. le président : Il vient de dire que votre enfant lui avait déclaré 

que vous aviez lié votre femme à un arbre et que vous l'aviez tuée ? 
Jouvin : C'est un petit menteux, mon gamin; je ne lui en veux pas. 

C'est qu'il a été mal conseillé. 
M. le président, à Driot : Avez-vous quelque chose à dire? 
Driot : Je n'ai rien à dire. M. le maire m'a fait des remontrances, 

je les méritais; je les ai supportées. Je n'ai rien à dire, c'est un 
homme respectable. 

M
e
 Landrin : M. Je maire peut-il dire quel était le degré d'intelli-

gence de Jouvin et de son fils ? 
M. Bunel : Le père n'avait pas grande intelligence ; son fils en a 

encore moins. Il a babutié dans bien des circonstances : je ne pre 
nais ces renseignemens qu'avec bien de la réserve. 

M<> Landrin : Jouvin, à raison de son idiotisme, n'était-il pas le 
jouet du village ? 

M. Bunel : Il n'était pas le jouet du village, il n'avait pas d'intel 
ligence. 

Un juré : Quelle était la moralité de Driot ? 
M. Bunel : Il n'avait pas une bonne conduite. En arrivant à Her 

blay, il a vécu avec la femme d'un homme condamné à huit ans de 
travaux forcés pour vol. Quand cet homme est revenu du bagne à 
Herblay, Driot a continué à vivre avec cette femme. 

Louis Trouvé, père de la victimerest appelé. C'est un vieillard in-
firme, qui entend difficilement et comprend encore moins. Il a en-
tendu les propos tenus par son petit-fils, mais il n'y a pas cru, parce 
que Jouvin lui a dit qu'il en était incapable. 

M. le président : Est-ce que le petit Jouvin ne vous a pas dit : 
« Papa a tué la folle ? • 

Louis Trouvé : Ah ! oui, il a dit .cela à nos filles qui sont à la mai 
son. 

M. le président : L'avez -vous entendu ? 
Louis Trouvé : Oui, je l'ai entendu... C'est qu'il y a longtemps 

de cela. Le petit l'a dit. 
M. le président : A-t-il raconté comment ? 
Louis Trouvé : Il l'a dit; mais je ne me rappelle pas. 
Marie-Louise Trouvé, femme du précédent témoin , ne fait pas 

preuve de plus d'intelligence. Pressée de questions, elle rend compte 
des confidences du petit Jouvin. 

Jouvin : Je ne dis pas que mon gamin ne l'ait pas dit. Il l'a dit, 
puisqu'on le dit; mais c'est un menteur. 

M. le président : Est-ce que Jouvin maltraitait votre fille ? 
Le témoin : Oh ! mais oui, il la maltraitait ; elle venait chez 

nous dire : « Mon mari m'a battue. — Je lui disais : retourne chez 
ton homme, — Non pas, qu'elle disait, il me battrait encore 

M. le président : Driot fréquentait-il Jouvin ? 
Le témoin : Oui dà , et bien tant pis. 
M. le président : C'était donc un mauvais homme. 
Le témoin : Il n'était pas en si bonne odeur, quoi ! Il avait une 

femme et l'avait laissée pour vivre avec une autre. 
Virginie Trouvé, belle-sœur de Jouvin : Dans le mois de décembre, 

quand le corps de ma sœur a été retrouvé, nous avons interrog é 
mon neveu, le petit Jouvin. Nous lui avons demandé si c'était son 
père qui avait tué notre sœur : il nous a dit que oui. 

M. le président : Vous a-t-il donné des détails; a-t-il dit comment 
cela s'était fait ? 

Virginie Trouvé : Il m'a dit que son père avait été au bois, qu'il 
lui avait dit : « Va-t'en, marmot. » Qu'il ne s'était pas en allé; qu'il 
s'était caché et qu'il avait tout vu. 

M. le président : Qu'a-t-il dit avoir vu ? 
Virginie Irouvé : Il a dit comme çà : « Papa a pris maman, Driot 

y était. Us l'ont attachée à un arbre avec des cordes. Maman a dit : 
ne me fais pas de mal. Papa a fichu à maman trois coups sur l'o-
reille. Driot était là, il a aidé, il a fichu deux coups sur l'oreille à 
maman. 

Jouvin : C'est unmenteux. 
M. le président, à Driot : Qu'avez-vous à dire? 
Driot : Ce que je puis dire, c'est que je n'y étais pas. Je suis un 

homme de travail, je ne sors pas, je ne vais pas dans les bois 
M. le président . Vous y auriez été ce jour-là. 
Driot : Les témoins ont dit elles-mêmes qu'on lui faisait dire ce 

qu'on voulait, qu'il n'avait pas la moindre intelligence. 
Virginie Trouvé : Il a de l'intelligence comme les autres enfans. 
Mf Landrin : On entendra son maître d'école. 
Félicité Trouvé, sœur du précédent témoin, rend compte des 

mêmes faits. Elle ajoute cette circonstance importante que l'enfant 
leur a dit que le jour où Driot avait été retrouver Jouvin à Mai-
sons

r
 sa mère lui avait offert quatre sous 

Driot : Il est vrai qu'elle me les a offerts, mais je n'en ai pas 
voulu. 

M. le président : Cette circonstance sans importance en apparence 
en a beaucoup. Un enfant qui au bout de plusieurs mois se rappelle 
une telle circonstance fait preuve de quelque intelligence. 

Bruno Jouvin, tailleur: Je ne suis pas parent des accusôs.Lepetit Jou-
vin est venu un jour jouer chez nous. Je travaillais dans notre établi. 
C'était quinze jours avant qu'on n'eût retrouvé le cadavre; je lui 
dis : « Où est donc ta mère? • Il me répondit : « Elle est perdue. On 
l'a vue à la Chapelle.—Est-ce que ton père ne l'aurait pas tuée? lui 
dis-je. » Il me répondit : « Oui, c'est l ui. » Je lui demandai com-
ment cela. Il me dit : « Il l'a menée dans le bois avec Driot, il l'a 
attachée à un arbre, et lui avec Deslauriers l'ont frappé à l'oreille, 
l'ont couchée dans la terre, ont mis dessus des pampres de pommes 
de terre, des feuilles, ont mis de la terre et ont trépigné dessus. 

Jouvin : Tout cela est faux. Tout ce qu'a dit mon gamin est faux 
Bruno Jouvin : L'enfant me l'a dit. 
M. le président : Est-ce que vous interrogiez l'enfant; est-ce que 

vous le pressiez de questions ? 
Le témoin : Je l'interrogeais amicablement, et il me répondait tout 

en jouant. 

M. le président : Est-ce qu'il avait l'air de dire la vérité ? 
Le témoin : Oh ! oui. 
Denis-Bruno Jouvin, enfant de treize ans, dépose des mêmes con-

fidences que lui aurait faites Joseph Jouvin, fils de l'accusé, et 
donne les mêmes détails. Sa déposition orale offre avec sa déposi-
tion écrite cette différence qu'il déclare/pour la première fois, avoir 
entendu Joseph Jouvin dire que son père avait coupé sa mère par 
morceaux. 

L'accusé 

R 

Tout ce qu'a dit mon gamin est faux. 
Pierre Jouvin, frère du précédent témoin, a reçu les mêmes con 

fidences. Il parle aussi de cette circonstance que la femme Jouvin 
aurait été tuée à coups de bâton, et pour la première fois déclare 
que Jouvin lui a dit que Driot était avec son père. 

M. te président : Vous n'avez pas parlé dans votre première dé 
position de cette circonstance que Driot était avec Jouvin. 

Le témoin : C'est qu'il y a longtemps de cela. J'ai dormi depuis 

On appelle le petit Joseph Jouvin, fils de Jouvin l'accusé. Un 
vif mouvement de curiosité se manifeste dans tout l'auditoire. Jo-
seph Jouvin a une ressemblance frappante avec son père. Depuis 
le moment où il arrive dans la salle jusqu'à celui où il prend pla-
ce a la barre, il ne quitte pas les yeux de dessus son père, et on 
remarque que celui-ci lui sourit. 

M. le président, aux défenseurs : Vous opposez-vous à l'audi-
tion de cet enfant? 

M* Landrin : Eh mon Dieu, non ; nous voulons comme vous la 
vérité. Il faut entendre l'enfant, MM. les jurés l'apprécieront en 
l'entendant. 

M. le président, à l'enfant : Comment vous appelez-vous ? — 
Pierre-Joseph Jouvin. 

D. Votre âge? — R. Huit ans. 

D. Où demeurez-vous ? — R. A Maisons. 
D. C'est votre père qui est là? — R. Oui, Monsieur. 
D. Vous le reconnaissez-bien ? — R. Oh ! oui. 
D. Que savez-vous ? 

Joseph Jouvin : Ce n'est pas papa qui l'a tuée ; quand nous 
étions en train de dormir, elle a pris un couteau de table et est 
venue pour couper le cou à papa. S'il ne s'était pas réveillé elle 
lui aurait coupé le pou. Voilà tout ce que je sais. 

M. le président : Vous avez dit bien d'autres choses à d'autres 
personnes. 

J. Jouvin : Je ne me rappelle de rien. 
M. le président : Vous avez dit que votre père était allé au bois. 
/. Jouvin : Non, Monsieur, je n ai pas dit cela, c'est quelqu'un 

qui me l'a dit. (Il regarde son père) Je n'ai pas été avec eux. 
M. le président : Tu n'as pas dit que tamere était à gauler des 

noix, que ton père l'avait emmenée sous prétexte de lui acheter 
une robe à l'Ile-Adam, qu'il l'avait attachée à un arbre, qu'il l'a-
vait tuée? 

J. Jouvin : Je n'ai pas dit cela, c'est faux. 
M. le président : Tu n'a pas dit cela à ton grand-père, à ta 

grand'mère, à tes tantes, à Bruno Jouvin? 
Jouvin : Non, je n'ai pas dit cela. 
M. le président : Eh bien ! qu'as-tu dit ? 
J. Jouvin : Nous étions en train de dormir... 
M. le président : Il reprend son récit... Qui vous a dit de dire 

tout ce que vous avez rapporté à grand-papa, à grand'maman ? 
/. Jouvin : C'est un petit d'Herblay. 

M. le président : Quand M. le maire vous a interrogé, vous 
avez donc dit des menteries ? 

/. Jouvin : Je ne me rappelle pas... C'est un petit qui m'a dit 
de dire cela. 

M. le président : Il faut rappeler vos souvenirs. Ce n'est pas 
beau de mentir. 

M. le procureur du Roi : Vous dites qu'il s'est réveillé. Qui s'est 
réveillé ? 

/. Jouvin : C'est papa. 

M. le procureur du Roi : Qui a pris un couteau ? 
J. Jouvin : C'est maman. Papa s'est réveillé, et sans cela il 

aurait eu le cou coupé. 

D. Qu'a fait votre père quand votre mère a voulu le tuer? — R. 
Il l'a empêchée : il a pris le couteau et l'a reporté sur la table. 

D. Et puis après ? — R. Ils se sont endormis. 
D. Voilà tout ? — R. Oui. 

D. Votre père a-t-il frappé votre mère (A l'enfant qui regarde 
toujours son père.) Regarde -moi donc; il ne faut pas toujours 
regarder du côté de ton papa. Etes-vous allé dans le bois avec 
votre papa? — R. Non, Monsieur. 

D. Avec-vous été dans la charrette? — R. Non, Monsieur. 
D. Pourquoi avez-vous dit que vous aviez été dans le bois, dans 

la charrette avec votre papa? — R. Je n'ai pas dit cela. 
D. Vous l'avez dit? — R. Je ne l'ai pas dit. 

D. N'avez-vous pas dit qu'il s'était jeté sur votre mère et qu'il 
l'avait frappée, qu'il l'avait coupée par morceaux et qu'il l'avait 
enterrée? — R. Je n'ai pas dit cela ; il ne s'est pas jeté sur notre 
mère. 

D. N'avez-vous pas dit qu'on avait attaché votre mère à un ar-
bre ? — R. Je n'ai pas dit cela. 

D. Vous avez donc menti ? — R. Non, je n'ai pas menti. 
D. Ce que vous avez dit était donc la vérité? — R. Non, ce 

n'étatt pas vrai ; je ne me rappelle plus. 

D. Faites bien attention : N'avez-vous pas vu votre père creu-
ser la terre avec un hoyau? — R. Oui, Monsieur, il la creusait 
souvent avec son hoyau. 

D. Etait-ce dans le bois? — R. Il n'emmenait pas maman aveo 
lui dans le bois. Quand maman elle est morte, on a dit qu'elle 
avait été tuée par là-bas. 

D. Qui a dit cela? — R. C'est un monsieur. 

D. Comment était-il? — R. Il était en casquette. 

M. l'avocat du Roi : Il est évident que l'enfant a reçu des con-
seils, MM. les jurés apprécieront avec quelle intelligence il les 
suit. 

M. le président relit au petit Jouvin tous ses interrogatoires, 
celui-ci écoute avec attention, et interrompt souvent en disant : 
C'est faux! 

Lorsque M. le président arrive au détail relatif à l'inhumation 

de la malheureuse victime, le petit Jouvin interrompt à haute voix, 
en s'écriant: « Non, c'est faux! il ne l'a pas couverte de feuilles.» 

M. le président : Avec quoi l'a-t-il couverte ? 

/. Jouvin : Avec rien, puisque cela n'est pas vrai. Je n'ai pas 
dit cela. 

M. le président : Avez-vous vu Driot dans le bois ? 
/. Jouvin : Il venait souvent boire à la maison. 

M. le président : Quand le juge de paix fest venu, n'avez-vous 
pas dit en voyant passer Driot : « Le voilà ! le voilà ! il a tué ma-
man? » 

J. louvin : Je n'ai pas dit cela; je ne l'ai seulement pas vu; je 
jouais. 

M. le président : Mais Driot lui-môme a dit que vous aviez dit 
cela? 

J. Jouvin : Je ne l'ai pas dit. 

M. Bunel est rappelé et répète à Jouvin phrase par phrase, mot 
par mot les confidences que lui a faites cet enfant. Celui-ci ré-

pond à chaque question : C'est faux ! c'est faux ! Je n'ai pas dit 
cela. 

D. Comment ! tu ne m'as pas dit que ton père avait emmené 
ta mère dans le bois?— R. Non, je ne l'ai pas dit. 

D. Comment ! tu ne m'as pas dit qu'il l'avait tuée, aidé de Driot? 
— R. Non, je ne l'ai pas dit. 

D. Comment! tu ne m'as pas dit qu'il l'avait couverte de feuil-
les et de terre et qu'il l'avait trépignée? — R. Non, non, non, je 
ne l'ai pas dit. 

M. l'avocat\du Roi : Mais Jouvin, l'accusé a déclaré que vous 
aviez dit cela. 

/. Jouvin : Je ne l'ai pas dit. 

M. leprésident, à l'accusé : Jouvin vous avez déclaré que votre 
fils avait dit tout cela à M. le maire. 

Jouvin : Je ne me rappelle pas. Il a bien dit de» paroles : il y 



avait delà vérité dans ce qu'il disait. Il disait tous propos qui ne 
devaient pas être dits. 

M. [avocat du Roi : Rappelez-vous bien ce que vous avez dit; 
avez-vous tué votre femme? 

Jouvin : Non, Monsieur. 
M. Vavocat du Roi : Votre fils a-t-il dit au maire que c'était 

Vous qui l'aviez tuée? 

Jouvin : Oui, il l'a dit ; mais c'est faux ! c'est un menteur. 
M. l'avocat du Roi : Est-ce aujourd'hui qu'il est menteur. 
Jouvin : C'est quand il parlait chez le maire. 
M. le président, à Jouvin fils : Vous entendez bien : votre père 

dit lui-même que vous avez dit à M. 'le maire que c'était lui qui 
avait tué votre mère. 

iovvin fils : Je ne me le rappelle plus. 
Tous les témoins qui ont reçu les confidences de J. Jouvin fils 

sont successivement rappelés. Ses deux tantes les demoiselles 
Trouvé, les deux Jouvin-Bruno adressent à J. Jouvin des ques-
tions pressantes en lui rappelant les rapports qu'ils en ont reçus, 
les détails qu'il leur a donnés. J. Jouvin se renferme dans cette 
réponse uniforme : Cela n'est pas vrai. 

Emilie, Houdan femme Labbé, rend compteà son tour des con-
fidences que lui fit le petit Jouvin. Il entra avec elle dans les mê-
mes détails. 

M. le président : Nous allons maintenant entendre les témoins 
relatifs aux faits qui se sont passés depuis la première ordonnan-
ce de non-lieu rendue en faveur de Jouvin et de Driot, et à la sui-
te de laquelle ils ont été mis en liberté. 

L'audience est suspendue. 

TRIBUNAL CORRECTIONNEL DE PARIS (6e chambre) . 

( Présidence de M. Pinondel. ) 

Audience dû 7 décembre. 

PROMESSES DE MARIAGE. — ESCROQUERIES D'UNE SOMME DE 33,000 FR. 

Ali PRÉJUDICE D'UNE ANGLAISE. — CORRESPONDANCE AMOUREUSE. 

. Un jeune homme à la barbe jeune^France, tout papillotté, tout 
tire-bouchonné, vêtu dans le dernier goût, étalant sur la balustra-
de des gants jaunes dignes de la loge des lions à l'Opéra, est en 

Erésence devant la 6e chambre avec miss Samler, qui avoue à voix 
asse être arrivée à la fortieth année de son âge et toucher bientôt 

à sa double majorité. M. le président annonce au prévenu, qui a 
dit se nommer Giacosa, qu'il est prévenu, entre autres escroque-
ries, d'avoir extorqué 33,000 à la demoiselle Samler. Il invite en-
suite cette dernière à formuler sa plainte. 

La plaignante, avec un accent anglais très prononcé : J'avais 
été engaged avec M. Giacosa pour un très long temps d'ici. 

M. le président : Nous n'entendons pas bien. 
M* Charles Ledru : Par ce mot engaged la plaignante fait en-

tendre qu'elle était fiancée avec le prévenu, qu'elle avait sa pa-
role. 

La plaignante continue d'exposer ses griefs avec l'aide de son 
avocat. Elle a d'abord donné 13,000 à Giacosa, qui devait les 
lui rembourser sur le prix de vente d'un pavillon au bois de 
Boulogne, dont la vente, disait-il, devait lui procurer une com-
mission de 25,000 fr. Miss Samler lui remit une autre somme de 
20,000 francs, et celle-ci avait une bien douce destination : elle 
devait être dépensée en Italie dans le voyage que les gens comme 
il faut ont l'habitude de faire pendant lehoney moon (la lune de 
miel); mais quand il eut toute mon money, ajoute la plaignante, 
en donnant à sa voix l'accent d'un tendre reproche, il ne vint 
plus pas davantage et m'écrivit un letter qui disait : « Je vous 
envoie 500 f., c'est sufficient pour aller dans l'Angleterre; je vous 
avise de n'être plus imprudente avec les beaux jeunes hommes. » 

Giacosa] se défend d'avoir promis mariage à miss Samler; il se 
vante de privautés intimes qui auraient, selon lui, autorisé l'em-
prunt qu'il a fait; il avait des intentious honnêtes; mais apprenant 
que la plaignante avait promis mariage à un autre jeune homme 
qui allait souvent chez elle, il a cru être dégagé de sa parole. 

La plaignante : C'est une horreur abominable. 
HP Ledru : Il est de mon devoir de protester hautement contre 

un odieux système de scandale. 
Le Tribunal passe à l'audition des témoins. 
Le premier introduit est une dame allemande, se disant baron 

ne de Lammetz, qui, dans ces derniers temps tenait conjointe-
ment, dans la galerie Delorme, un cabinet de lecture et une bou-
tique de pâtisserie. La baronne de Lammetz, qui n'avoue que 
trente-cinq ans, a, à un degré éminent, ce genre de beauté dont 
le plus fécond de nos romanciers s'est posé le champion et l'apô-
tre. Elle est coiffée d'un chapeau de velours noir, et enveloppée 
d'un vaste châle de même étoffe, également remarquables par la 
richesse et l'élégance. 

C'est aux eaux de Wisbaden que la baronne a connu Giacosa 
qui lui fut présenté, dit-elle, par les personnes les plus res-
pectables. Mme de Lammetz avait quelque fortune, elle venait de 
gagner un procès important, et son homme d'affaires lui avait re-
mis en numéraire une somme de 50,000 fr. environ, provenant du 
jugement. Giacosa, qui avait été assez adroit et assez heureux 
pour s'insinuer dans son intimité la plus étroite, lui persuada de 
venir s'établir à Paris. Us partirent ensemble, et bientôt la som-
me entière qu'elle lui avait remise fut dissipée par lui en plaisirs 
ou perdue au jeu. • 

La baronne de Lammetz, qui, dans sa déposition, cherche évi-
demment à être le plus favorable possible au prévenu, déclare 
qu'elle ne s'est plainte à personne de l'espèce de spoliation dont 
elle se trouvait ainsi victime, et qu'elle a seulement considéré 
Giacosa comme son débiteur d'une somme qu'il lui rembourserait 
lorsqu'il pourrait. 

M" Ledru fait observer que la baronne de Lammetz, qui compa 
raît aujourd'hui à l'audience comme simple témoin, a d'abord été 
elle-même mise en prévention. L'avocat de la partie civile lui 
adresse une série de questions, et des réponses il résulte que la 
baronne a successivement habité avec le prévenu dans huit do-
miciles différens, et que, dans l'un d'eux, elle a eu une entrevue 
avec miss Samler, de qui elle a reçu une somme de 6,000 fr. 
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gabond, un misérable, je serais à lui. » 

Miss Samler : What indignity ! 
Le prévenu : Permettez moi. M. le président, de donner à ce 

sujet quelques explications. La baronne de Lammetz m'avait con-
fié des fonds, presque sa fortune ; j'en avais abusé, et il était de 
mon devoir de lui rendre ce que je lui devais. 

M. le président : Oui ; mais non pas en dépouillant une autre 
personne. (A la baronne de Lammetz) : N'avez-vous pas eu l'in-
tention de vous unir par le mariage au prévenu ? 

La baronne : Oui, Monsieur, mais nvant qu'il dissipât mon ar-
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gent. Plus tard cela n'était plus possible, car en l'épousant 
j'eusse perdu une pension dont je jouis sur le duché de Nassau. 

On enteud successivement le commis de la maison Delille, où 
Giacosa a acheté à crédit pour 1,500 fr. de soieries et de fantai-
sies de dames ; et la demoiselle Chalanne, demoiselle de bouti-
que de Mlle Lenormand, marchande de nouveautés sur le boule-
vart, vis-à-vis de l'hôtel d'Osmond. 

Giacosa, qui dans ce dernier magasin avait acheté, en se re-
commandant du nom de Mme la comtesse d'Osmond, un châle de 
velours de 150 francs, n'avait pas payé, et avait quitté son domi-
cile. Un jour qu'il passait devant la boutique, tenant sous le bras 
une dame, la demoiselle Lenormand envoya près de lui la de-
moiselle Chalanne pour le prier du moins, s'il ne payait pas, d'in-
diquer quelle était sa nouvelle demeure. Pour toute réponse, l'élé-
gant cavalier leva la canne sur elle et la menaça. Le soir même 
il revint au magasin injurier la maîtresse de la maison, et, s'a-
dressant à une dame qui était assise dans la boutique : « Vous 
croyez être dans une maison honnête, s'écria-t-il, eh bien, dé-
trompez-vous; ces femmes m'en veulent parce qu'hier soir elles 
m'ont fait sur le boulevart des propositions déshonnêtes et que 
je les ai refusées.» 

Le prévenu se récrie contre cette dernière partie de la déposi-
tion de la demoiselle Lenormand ; mais celle-ci cite à l'appui de 
son dire le témoignage du commissaire de police, M. Wolf, devant 
qui le prévenu a répété cette infâme calomnie. M. Wolf, appelé 
en vertu du pouvoir discrétionnaire, confirme, audience tenante , 
la vérité des faits allégués par le témoin. 

Miss Samler, rappelée par M. le président, retrace avec détail 
les diverses phases de sa liaison avec Giacosa. Il devait l'épou-
ser dans un très-court délai. Il lui emprunta d'abord une petite 
somme, puis le 17 août 10,000 fr., pour payer, disait-il, des det-
tes d'honneur et quelques créancier?, qu'il appelait de viles gens. 
Le 24 du même mois, il alla avec elle toucher chez M. Laffitte une 
nouvelle somme de 10,000 fr. Il la quitta à onze heures du soir, 
et, le lendemain à six heures du matin, il lui écrivit une lettre in-
fâme, annonçant qu'il ne la reverrait jamais. 

Giacosa, sans nier les faits rapportés par la plaignante, affirme 
ne lui avoir jamais positivement promis le mariage. Pour les som-
mes qu'il a reçues, il demande qu'on en fasse le compte exact, parce 
qu'il reconnaît les devoir et a toujours eu l'intention de les ren-
dre. Quant à leur emploi, il a remis 6,000 francs à la baronne 
Lammetz à compte sur ce qu'il lui devait j il a payé au jeune 
homme de Wisbaden 7,000 francs qu'il lui avait empruntés au 
jeu; le reste a passé en dépenses communes. 

La liste des témoins est épuisée. 
Me Ledru, avocat de la partie civile, expose que Giacosa s'est 

emparé de la confiance et du cœur de Miss Samler par la si-
mulation de la passion la plus violente. Il écrivait à sa future. 
« Votre charmante image me suit partout : les battemens de mon 
cœur me disent : c'est elle que j'aime, et toute pensée cruelle 
s'enfuit devant son nom, comme de sombres nuages que le so-
leil remplace après l'orage. » 

D'ailleurs, il était souffrant, disait-il, et le pauvre homme ne 
parcourait les bois de Saint-Germain où demeurait sa fiancée 
que comme le jeune malade du poète : « Plus pâle que la pâle au-
tomne, et s'inclinant vers le tombeau. » Il n'y avait qu'un remède 
à ses maux de poitrine : c'était de l'argent. Le docteur Mackay, 
qui depuis a épousé la fille de la baronne de Lammetz, avait dé-
cidé que les tourmens que causaient à Giacosa ses créanciers 
compromettaient sa santé. 

La correspondance de Giacosa atteste cette rouerie : 

« Mon médecin me défend de quitter ma chambre; je suis bien 
malheureux, je suis tourmenté, beaucoup tourmenté... Aujourd'hui, 
je suis mal portant, cependant je ne reste pas à la maison, car les 
affaires avant tout. » Et M me Samler répondait : « J'étais bien mal-
heureuse de vous voir si malade; prenez garde de votre santé plus 
importante que tout l'argent que vous êtes si inquiet de l'acqué-
rir. » 

Un autre moyen de Giacosa consistait à exciter la jalousie de 
sa future; il lui disait qu'une femme jalouse le suivait partout, et 
c'était la baronne qui se prêtait à ce rôle. Dans une autre lettre, 
Giacosa affectait d'être jaloux lui-même du docteur Mackay, qui 
plus tard épousa la fille de la baronne, il écrivait : « Une chose 
m'a beaucoup tourmenté, c'est que, quand vous êtes auprès de 
moi, vous parliez toujours tant avec le docteur. Vous l'avez invité 
à venir à Saint-Germain. Je vous en prie, ne soyez pas si aimable 
avec lui, car cela me rend trop malheureux. » 

Me Ledru donne lecture d'une autre lettre : a Moi, mon aimable 
ange, j'ai tant de femmes de la haute société qui voudraient vo-
lontiers que je leur fasse la cour ; eh bien, j'ai tout laissé pour 
vous. Je me suis tout-à-fait retiré du monde. » 

» Il y avait gaîté continuelle entre le docteur Mackay, la baronne 
de Lammetz et GiacOSa. On buvait du vin de Champagne à la santé 
de miss Samler, et comme elle ne pouvait comprendre les finesses 
du vous et du tu, on se cotisait pour lui écrire dis lettres où cha-
que phrase renfermait le pluriel officiel et le tu si tendre. En voici 
une, écrite sans doute au dessert : 

« Quoique j'aie le doux espoir de vous voir demain, je ne puis 
rester sans l'écrire quelques lignes. Si tu savais, mon Anne, com-
bien je vous aime ! Tout me semble triste et monotone loin de toi. 
Je ne vis qu'auprès de vous. Eloigné de toi tout semble être mort... 
vous êtes mon amour, mon ange. M'aimes-(u aussi aussi comme ça? 
Je ne pense qu'à vous, je ne rêve que de toi. Je n'ai qu'une seule 
prière à vous faire, c'est de me rester aussi fidèle que je vous suis. 
Si je pensais seulement que tu pourrais m'ètre infidèle, je ne vou-
drais plus vivre. Je ne vis que pour toi, je ne veux que vous, je 
n'aime que mon Anne. » 

Après avoir exposé que M me de Lammetz connaissait toutes les 
manœuvres de Giacosa, et qu'elle assistait à une scène de la rue 
des Victoires, où le docteur Mackay, son gendre, et elle-même 
jouaient chacun leur rôle, l'avocat arrive aux 10,000 francs payés 
par MM. Ferrère-Laffltte, le 17 août, et soustraits par Giacosa, 
quoiqu'ils dussent servir, ainsi que l'attestent les lettres de M110 Sam-
lers à son frère, avoué honorable de Londres, et M. N... , son hom-
me d'affaires, à un voyage d'Italie qui devait suivre le mariage. 

Le 24 août, les 10,000 autres francs qui devaient être placés ont 
encore été soustraits par Giacosa, qui, ayant dépouillé sa victime et 
n'en pouvant plus rien retirer, lui écrit dès six heures du matin 
ce quisuit : 

« Ci-joint un billet de 500 fr, qui me reste seulement du dernier ca-
deau que vous m'avez fait. Je vous engage de vous en servir pour re-
tourner auprès de votre famille, et je vous exhorte de ne plus mener 
une vie aussi orageuse que celle que vous avez menée avec moi.... 
Lès renseignemens que l'on a sur vous, je ne veux pas les publier.. 
Si jamais il vous revient à l'idée de vouloir me poursuivre avec vos 
idées folles, je vous prostituerai dans les journaux, où je ferai in-
sérer toutes vos lettres pour exposer au public une conduite aussi 
dépravée que blâmable comme la vôtre.... Que ceci vous serve 
d'exemple de ne plus faire de connaissance dans la rue....» 

Entendez-vous ce que cet homme dit lui-même ? 
« Après tout, je vous engage de faire comme moi, de quitter Pa-

ris aussitôt que possible, si vous ne voulez faire connaître au public 
toute votre conduite blâmable... Vous ne me reverrez jamais 
Adieu. — Fernando. » 

Croyez-vous que cette lettre était dictée par une pensée infernale 
qui avait traversé raDidement l'esprit de Giasosa ? Non! c'était la 
catastrophe prévue depuis longtemps. Toujours il avait songé à fai-
re sa collection d'autographes pour le cas où sa victime aurait ré-
clamé vengeance. Il voulait étouffer ses soupirs par la frayeur du 
scandale. Il écrivait : 

« M'aimez-vous comme je vous aime ? je désire tant le voir écrit 
de votre jolie petite main, pour voir la dictée de vos se îtimens pour 
moi. » Et dans le P.S., toujours il demandait des preuves écrites. 

L'avocat cite une pièce qui n'est pas de la maùn de Giacosa, et 
qui néanmoins est une lettre d'amour. C'était une œuvre do la so-
ciété en participation entre la baronne, son gendre et Giacosa. 

Les associés avaient copié du Télémaque : « Mon adorable amie, 
* chaque matin que l'aurore avec ses doigts de rose orne les fleuri 
» du printemps, j'orne mes idées pour notre union, et pense au plai-
» sir qui m'attend après l'hyménée. » 

M. l'avocat du Roi soutient la prévention, et quant à ce qui con-
cerne le non-lieu , l'organe du ministère public dit que c'est à i
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demoiselle Samler à se pourvoir devant une autre juridiction. 

M» Desenlis présente la défense du prévenu, qui, dit-il, dans la 
révolution de juillet, a recueilli une quantité de couverts d'argent 
abandonnés, et les a portés à l'Hôtel-de- Ville, alors qu'il pouvait 
s'en emparer. Pour le procès actuel, il dit que s'il y a eu promesse 
de mariage, ce sont les renseignemens parvenus à Giacosa sur le 
compte de la demoiselle Samler qui l'ont forcé à renoncer à un pro-
jet du reste à peine formé. Quant aux sommes reçues par Giacosa, 
son défenseur soutient qu'elles lui ont été librement données parla 
demoiselle Samler et que c'estlà titre de cadeau, de libéralité qu'il 
les a reçues. « Cela peut, ajoute l'avocat, n'être pas dans les lois de 
la délicatesse, mais cela ne peut constituer un délit. » 

Tandis que le Tribunal délibère, Giacosa se lève et dit d'une 
voix émue : « Je dois dire que la lettre que j'ai écrite le 25 août, 
je la désavoue; je n'aurais pas voulu l'écrire.... je la désavoue.» 

M" Ledru : Eh bien, désavouez donc votre défense qui a repro-
duit le système odieux de cette lettre. 

Le Tribunal, après en avoir délibéré, rend le jugement suivant; 

« Le Tribunal, attendu qu'il est établi que Giacosa a commis 
une escroquerie au préjudice de la demoiselle Lenormand; 

» Qu'il est constant aussi qu'il a employé des manœuvres fraudu. 
leuses et qu'il s'est servi d'un crédit chimérique pour escroquer par-
tie de la fortune de la demoiselle Samler ; 

» Le condamne à quinze mois d'emprisonnement et à 100 fr. d'a-
mende ; 

» Slatuant sur la réquisition de la partie civile ; 
» Attendu que la demoiselle Samler a réduit sa demande à 20.00» 

francs, condamne Giacosa au paiement de cette somme envers la 
partie civile ; 

» Fixe à trois ans la durée de la contrainte par eorps. » 

CHRONIQUE 

PARIS , 7 DÉCEMBRE . 

— La Cour de cassation a tenu aujourd'hui une audience so-
lennelle, toutes les chambres réunies, sous la présidence de M. le 
premier président Portalis. 

La question sur laquelle la Cour était appelée à se prononcer 
était celle de savoir si, lorsqu'une dette d'arrérages d'une rente, 
représentant le "prix d'un bail à locatairie perpétuelle au profit 
d'une commune, a été déclarée nationalisée, aux termes de la loi 
du 24 avril 1793 par une ordonnance royale rendue en Conseil-
d'Etat, l'autorité judiciaire peut, sans empiéter sur les attribu-
tions administratives, prononcer la résolution de ce bail faute de 
paiement de la rente. 

La Cour, après avoir entendu Me Gatine, dans l'intérêt de la 
commune de Luby (Hautes-Pyrénées) et Me Moreau, dans l'intérêt 
du bailleur àloeatairie perpétuelle, a, sur le rapport de M. le con-
seiller Bresson, résolu négativement cette question, et elle a, con-
formément au réquisitoire de M. le procureur général Dupin, cassé 
l'arrêt de la Cour royale d'Agen, qui avait prononcé , contre la 
commune de Luby, la résolution du bail à locatairie perpétuelle. 

M. le procureur général Dupin a rappelé en terminant son ré-
quisitoire que déjà, en 1835, la Cour de cassation (chambre ci-
vile) avait rendu un arrêt conforme aux principes qu'il venait de 
soutenir, arrêt rendu dans cette affaire au rapport de M. le con-
seiller Bonnet, dont la Cour déplore la perte récente. « La Cour, 
a dit M. le procureur-général, maintiendra sa première déci-
sion. Et cet assentiment donné par toutes les chambres réunies 
à un arrêt qui se recommande autant par la rectitude que par le 
mérite de sa rédaction, sera comme un témoignage d'estitiie dé* 
posé sur la tombe de son rédacteur, de celui que BOUS regrette-
rons éternellement comme homme et comme magistrat. » 
«ii——«w.-—«— ■ ■ .,, —~—.^-~..,,..-,.r . .— 

— La civilisatio n est un fait qui résulta de tou i 1 *s fait* ; so i histo re par con-
séquent, est le résumé de tonte» les histoires et ne p?uf ê re fa teq i'rm mt p e-
nànt toutes pour matériaux C'est ainsi q<x' \ procédé M. ti iz >t pour to ' 
grand ouxrage snr la Civilisation en Europe et an France. O, e rap 
pelle avec quel entho aslasme uon-seulonamt ,»ua unm'sr , n,i « b \, i ie j < -
neise, mais encore tous les nomma notables de noreicma- ;icc i« l r, r à n 
Faculté des lettres de Paris cette grande imp<o -isation, fru t da M g i d' ta! 
vaux. Ce livre est le plus beau monuamt qui ait étéé evé a 1 1 n oire île la çilj' 
lisationfrançaisejil mmrite d'être et sera dam tout s tes bib ioltièq i « Le hbra ra 
Didier vient de faire paraîtr i u ie nouvel l«é litio r du ce b ma liv h ; V a f u rHwF 
reusa Idée de l'établir a des conditions d'acquisitio i qui U mettent à la portée as 
toutes les fortunes. 

— En tête des bons et sphndldes vol 'me< lis plus propre* à être oIT ris nomrns 

étrennes, se pheent les é Mions ILLUSTRÉES PAR GRANBVIU.S. »P è- a ^oir 

consacré Us ressources si variée* de son crayo i aux Chmions de Birangit, 1 * 

Fables'de La Fontaine, aux Voyages de Gulliver, cet IraMl et uni « U«*JF 
vien t d'ajouter à ce productions renommée* l'iU-istraiitm Ai Robvnson Crutos. 

La gravureet l'impression de ce beau volumi répondent ma oillguo-.ient \iwt 
vre du dessinateur. Dê3 exemplaires de ce» ouvrages ont été roiiés avec U P ld 

grand soin et dans tous les genres. 

— Les étre-jnes utiles, les étrennes d'art, sont les stmles qui solout à la rnsde,» 
cette année, et cette fois la mode est d'accord avec la raison. Nous ror-ommao-
dons à nos abonnés le» publications de la maison Aubert, la seule qui eipiOiie 

la spécialité des iivrei-albums et des étrennes artistiques. « 

— Le D
r
 Aehille Hoffmann vient de publier une icwelle Hroahure Q»

1 ,er
,
a 

lue avec intérêt par tous ceux qui ne sont pas eontens du statu quo medlcai. 
(Voir aux Annonces.) 

— La Gaule poétique obtint, lors de sa première apparition, un très g
r
a«^ 

succèj; on considéra l'œuvre de de Marchangy comme un ouvrage h itonquo 
et littéraire d'une conception extraordinaire tt hardie, et cVst à l'impulsion q«" 

se livre a doanée qu'on doit peut-être une nouvelle école histo lque 
Gaule poétique est |un savant et ingénieux travail dans l q^el robe vieil 
histoire a élé mise en relief avec bonheur; c'est * la fois une chronique, «' 
poème, un roman de chevalerie, où se trouvent de -vives peintures des usai,«>> 
des mœurs du moyen âge; l'intérêt en est vif, multiplié, et la style chaleuren* 

et varié. . ,, 
D'éditeur, en baissaut considérablement le prix de cet ouvrsgo, le met a ' 

portée de toutes les fortunes ; Il convient à la fois à l'homme de lettres, au pr« 
fesseur, à l'artiste, et sa place est marqnée dans toutes les bibliothèques. 

— En vente aujourd'hui : DE V\EHC%*
m 
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